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AVANT-PROPOS
Lorsqu'en 1836 je publiai le Médecin de l'âge de retour et de la vieillesse , ou Conseils aux personnes des deux sexes qui ont passé ïâge de quarante-cinq anSy je cherchai à appeler l’attention publique sur les avantages qui pouvaient résulter d’une longue vie exempte d’infirmités ; et, dans cet ouvrage qui a reçu, tant en France qua l’étranger, un accueil honorable attesté par plusieurs éditions et une traduction allemande, j’ai consacré un chapitre à la longévité humaine dont j’ai choisi les exemples les mieux avérés, dans les temps les plus rapprochés de nous, pour les
comparer à ceux de l’antiquité dont ils ne s’éloignent pas, comme on le croit communément.
PI usieurs années après, en 1854, un de nos plus célèbres physiologistes, M. le professeur Flourens, a repris ce sujet si intéressant, Ta rajeuni , comme il le dit lui-même, et lui a donné un plus grand retentissement par l’autorité de son nom et l’éclat de ses travaux antérieurs ( 1 ) .
Dans ces Nouvelles considérations sur la longévité humaine , mon principal objet est de faire connaître, par une foule d’exemples contemporains, auxquels on me permettra, vraisemblablement, de joindre le mien :
1° Qu’il est plus facile qu’on ne le pense, de se préparer une longue et heureuse vieillesse, sans s’imposer de pénibles privations;
2° Que, dans l’état actuel de la civilisation, avec les secours que nous prêtent, aujourd’hui, les sciences physiques, médicales et naturelles, les progrès de l’économie politique, la surveillance plus attentive et plus éclairée de l’administration publique sous le rapport de la salubrité, l’accroissement de l’aisance générale et de l’in-
struction populaire qui font faire tant de progrès à l’hygiène privée, autrefois si négligée, que toutes ces circonstances, dis-je, doivent rendre moins difficile la prolongation de la vie, et faire arriver un plus grand nombre d’individus à l’âge où ils acquièrent le complément de toutes leurs facultés physiques, morales et intellectuelles.
Quel plus noble but peuvent se proposer le philanthrope, le médecin et l’économiste ?
J’aime à croire qu’il est réservé à notre siècle d’approcher de ce but, peut-être de l’atteindre, et de commencer, à l’intérieur de notre belle patrie, ces conquêtes pacifiques et glorieuses, promises par une bouche auguste, conquêtes qui ne coûteront ni sang ni larmes, et qui feront faire un pas immense à la civilisation.
Pourrait on méconnaître, en effet, les avantages qui résulteraient, soit pour les individus, soit pour la société tout entière, d’une vie assez longue pour que l’homme pût acquérir et exercer toutes les facultés que comporte sa nature ? Or l’immense majorité des générations , chez les nations les mieux administrées, n’arrive pas
encore à l’âge où l’homme a toute sa valeur, où il est en plein rapport, si l’on me permet celte expression.
C est donc un important service à rendre, que d indiquer les moyens par lesquels, à l’époque où nous vivons, il est possible d’élever le chiffre de la vie moyenne, qui, lors de ma naissance, en 1777, n’atteignait pas 23 ans en France, qui, en 1798, d’après les calculs du savant professeur Hallé, était de 26 ans et 3 mois, s’élevait, en 1 836, au chiffre de 33 ans, et qui est aujourd’hui de 39 ans pour la population française prise en masse.
Le but que mes vœux poursuivent ne saurait être chimérique, car, dans notre heureuse patrie, quelques départements jouissent déjà de l’avantage que je voudrais étendre à la France entière; et puisque, dans la courte période de 26 ans (de 1836 à 1863), la vie moyenne a gagnésix années chez nous, ne peut-on pas espérer qu’avant la fin de ce siècle elle en aura gagné au moins autant, par les progrès que fait journellement, à la faveur de l’instruction plus répandue et de la vigilance
de l’administration, l’hygiène tant publique que privée; puis, en second lieu, par l'effet des travaux d’assainissement entrepris dans la plupart de nos villes, à l’exemple de Paris, de Lyon, de Marseille, etc., et dans nos campagnes insalubres où des fermes modèles, des écoles agronomiques et des domaines impériaux donnent l’impulsion aux utiles opérations du drainage , au dessèchement des marais, à la suppression graduelle des étangs, à la distribution régulière des eaux courantes, et à une foule d'améliorations auxquelles prennent part soit le gouvernement, soit beaucoup de propriétaires qui s’honorent de contribuer à la prospérité du pays?
Dans cette ère nouvelle de progrès, j’ai lieu d’espérer que la classe la plus éclairée de la société donnera quelque attention aux considérations nouvelles que je viens ajouter à ce beau sujet delà longévité , et que l’on cessera de croire à la difficulté d’obtenir ce précieux avantage, quand on voudra bien n’écouler que la voix de la raison et éviter tout excès nuisible.
Sans doute, on ne jette point l’ancre dans le
fleuve de la vie, pour parler le langage de Bernardin de Saint-Pierre; mais, en continuant cette brillante métaphore, ne peut-on pas dire que, sur ce fleuve qu’on ne remonte jamais, il est, néanmoins, possible de voguer avec plus de sécurité, et surtout avec plus de lenteur? Il est nécessaire, pour cela, de mieux connaître ses courants, ses détours, ses récifs, et de côtoyer ses bords les moins dangereux. '
C’est une élude à laquelle peu de médecins se sont appliqués, mais qui a été l’objet de mes méditations depuis plus d’un quart de siècle, étant moi-même intéressé au succès de cette navigation, où je suis engagé depuis plus de dixsept lustres, pendant lesquels j’ai su franchir, jusqu’à présent, tous les écueils, mais qui m’entraîne, irrésistiblement, vers celui contre lequel nous devons tous échouer.
Je m’estimerais heureux si les conseils de mon expérience pouvaient éloigner, pour quelquesuns de mes lecteurs, le terme de l’inévitable naufrage.
SUR
Une longue vie exempte d’infirmités a été, dans tous les temps , le premier vœu de l’homme, surtout de celui qui est placé au-dessus du besoin, et depuis l’origine de la médecine, beaucoup d’observateurs ont cherché à déterminer les conditions capables de prolonger l’existence, et à déduire de leurs remarques certaines règles de conduite.
L’intérêt qui s’attache à un objet de celte importance a excité aussi, jusque dans ces derniers siècles, la cupidité de certaines personnes qui ont
voulu exploiter, à cet égard, la crédulité publique, en présentant, sous des noms pompeux ou sous le titre séduisant de secrets , certains procédés, certaines préparations chimiques ou pharmaceutiques qui ont eu plus ou moins de vogue à diverses époques (2).
Le père de la médecine, Hippocrate, et quel» ques philosophes de la Grèce, avaient déjà observé que le plus sûr moyen de reculer les bornes de la vie consistait, surtout, dans l’usage bien entendu de toutes les choses qui nous sont nécessaires, et particulièrement dans l’exercice modéré, mais continuel des forces musculaires.
L’art de les développer fut porté chez les Grecs au plus haut point de perfection sous le nom de gymnastique , et quelques médecins en faisaient une application si heureuse au maintien ou au rétablissement de la santé, que Platon luimême adressait à Hérodicus le singulier reproche de prolonger, par ce moyen, les plus chétives existences
On a cru pendant longtemps, et beaucoup de personnes croient encore, que, dans les premiers âges du monde, les hommes jouissaient d’une
force extraordinaire, avaient une taille gigantesque et fournissaient une carrière infiniment plus longue que de nos jours. Cette opinion paraissait conforme au texte de la Genèse, et la découverte faite, à diverses époques, d’ossements d’une grande dimension, qu’on rapportait à l’espèce humaine, semblait la confirmer. Mais, dans ces derniers temps, plusieurs savants érudits, et Hensler entre autres, cité par Hufeland dans sa Macrobiotique (*), ont fait voir que la chronologie des siècles les plus reculés était bien différente de la nôtre ; qu’avant Abraham , par exemple, l’année ne se composait que de trois mois, et qu’il en est aujourd’hui de môme chez quelques peuples de l’Orient; qu’après Abraham l’année s’est composée de huit mois, et que ce n’a été qu’après Joseph qu’on lui en a donné douze.
Cette conjecture paraît d’autant plus admissible, dit Hufeland, que, sion la repoussait, on serait fort embarrassé d’expliquer pourquoi la vie des hommes aurait été raccourcie de moitié, immé-
(*) Ouvrage traduit de l’allemand, par le docteur Jourdan, nouvelle édition. Paris, 1838, chez J. B. Baillière.
diatement après le déluge. Il ne serait pas moins difficile de concevoir pourquoi les patriarches ne se mariaient qu’à soixante, soixante-dix et même cent ans, difficulté qui disparaît, d’après la formule de Ilensler, car on obtient alors pour résultat l’âge de vingt ou trente ans, qui est aussi celui auquel on se marie communément, aujourd’hui, dans nos climats.
D’un autre côté, les naturalistes modernes, plus exercés que les anciens dans l’anatomie comparée, ont bien reconnu que les grands ossements qu’on attribuait à l’espèce humaine sont des ossements de cétacés ou de quadrupèdes du genre de l’éléphant et du rhinocéros, dont les espèces ont disparu de la terre.
Il est donc très-vraisemblable que la durée de la vie humaine pourrait être, de nos jours, ce qu’elle était du temps des patriarches, si les mêmes conditions dont ils ressentaient l’influence étaient susceptibles de renaître. Quelles chances de longévité leur donnaient, en effet, le doux exercice de la vie pastorale, le choix des contrées les plus favorables à la santé, l’heureux privilège des peuples nomades, le séjour en plein air sous un ciel toujours pur et dans un climat d’une
(température à peu près uniforme pendant toute I l’année, l’indépendance et la dispersion des familles sur un vaste territoire, la simplicité des mœurs, la tempérance, l’eau pure pour toute boisson avant la culture de la vigne, et pour nourriture le lait des troupeaux, la chair des jeunes animaux, les fruits de la terre ainsi que î les produits de l’agriculture naissante, le calme des passions qui ne s’exaltent, généralement, qu’au sein des populations agglomérées, et au milieu des intérêts divisés!
Pu is, indépendamment de tous ces avantages, ne méconnaissons pas celui très-important de la transmission héréditaire d’une organisation forte et vigoureuse, que n’avait encore point altérée aucun des virus ou principes contagieux connus aujourd’hui dans le monde.
C’est en se conservant exempte d’infirmités, par l’usage bien ordonné de toutes choses, c’est en survivant, pour ainsi dire, aux passions orageuses des âges précédents, que la vieillesse met le sceau au perfectionnement moral de l’homme. C’est, en effet, l’époque de la vie où la raison répand le plus pur éclat, lorsque les rcssorts de
IG
l’organisme ne sont pas encore usés, et quand l’esprit a (oujours été cultivé.
Si la mémoire s’est affaiblie, si l’imagination a perdu de sa vivacité, le jugement, du moins, s’est fortifié de plus en plus, et celte précieuse faculté, qui est si lente à se développer, arrive enfin, avec le secours du temps, à son plus grand degré de perfectionnement.
Ce n’est pas, à la vérité, cette bouillante ardeur qui rend capable des actions les plus héroïques; ce n’est plus cet enthousiasme divin qui inspire le poète ou qui crée les chefs-d’œuvre des beauxarts : encore plusieurs vieillards ont-ils été embrasés de ce feu céleste jusqu’à la fin de leur longue carrière (4) ; mais c’est la raison calme et dégagée de toute prévention , c’est la prudence qui calcule tout avec sagacité, c’est la sagesse aimable et persuasive telle qu’Homère la fait goûter dans les discours du vieux Nestor, telle qu’elle s’énonça autrefois dans la Grèce par la bouche de Platon, ou telle que Féné'.on nous l’a montrée sous les traits de Mentor.
C’est à cette vieillesse affranchie du joug des passions, éclairée par une longue expérience, et
servie par des organes encore sains, que s’adressent les éloges que lui ont consacrés tant de grands hommes depuis le chantre d’Ilion jusqu’à nos jours. Cicéron lui a élevé un monument immortel dans l’éloquent dialogue qu’il a dédié à Pomponius Atticus, son ami, alors âgé de soixante-cinq ans, l’an de Rome 603.
Mais le philosophe romain, préoccupé d’idées
politiques, n’a pensé qu’à la vieillesse de l’homme
d’Etat ; il n’a point écrit pour tous les rangs, pour toutes les conditions ; il y a même un sexe qu’il a entièrement oublié.
Une dame française, madame de Maussion, a voulu suppléer au silence de Cicéron, et en suivant le même plan que le grand orateur il lui a été facile de prouver que les femmes arrivées à la vieillesse peuvent s’occuper encore utilement et pour elles et pour les autres; qu’une longue expérience de la vie attache plus de prix à leurs sages conseils; que, s’il leur est moins permis qu’aux hommes de s’abandonner à la fougue des passions, elles doivent, à juste titre, regarder le calme qui les remplace comme un bienfait de l’âge; qu’enfin le souvenir d’une vie active et presque toujours dévouée, joint aux consolations
d’une âme religieuse, suffit pour leur faire envisager, sans effroi, le jour du repos.
Une autre femme d’esprit, la marquise de Lambert, a publié, sur la vieillesse, des réflexions judicieuses qu’elle a dédiées à sa fille, et qui sont particulièrement applicables aux personnes de son sexe.
Enfin, de nos jours, une illustre Génevoise, madame Necker de Saussure, a publié un ouvrage remarquable intitulé, L’étude de la vie des femmes. Dans ce livre (*), auquel l’Académie française a décerné le prix Montyon, l’auteur découvre aux yeux des femmes âgées ^ une vaste carrière de bienfaisance, de dévouement et d’études, qui leur procure encore de pures et douces jouissances.
Gardons-nous donc de nous représenterîa vieillesse comme étant toujours accablée de souffrances et d’ennuis, ne vivant que de privations, et ne connaissant plus aucun plaisir; une foule de témoignages imposants protesteraient contre cette opinion trop généralement répandue.
Le vieillard peut conserver non-seulement les
(*) Un vol. in-8°, chez Paulin, libraire, rue de Seine, 39.
ouissances du cœur et de l’esprit, mais, s’il a soigné convenablement sa santé, il peut encore, usqu’à l’âge le plus avancé, trouver des sensaions agréables dans l'exercice de ses fonctions ïorporelles : il faut aussi qu’il ait pris quelque ;oin de ses facultés morales et intellectuelles.
Les vieillards modérés, doux, indulgents, passent, selon la remarque de Cicéron, une vieillesse qui n’est pas sans bonheur; tandis que 'homme d’un caractère difficile est malheureux i tout âge; et le sage Franklin ne balance pas «à mettre au rang des vices une humeur chagrine, qu’il appelle la malpropreté de l’âme. Mais il faut avouer que cette disposition morale tient, plus souvent qu’on ne pense, à un état maladif qu’il est, quelquefois, au pouvoir de la médecine de :guérir et surtout de prévenir : nouvel exemple du secours que notre art peut offrir à la vieil— •lesse.
L’histoire avait déjà fait connaître l’heureuse influence d’un moral perfectionné par la culture des sciences et des arts sur le maintien de la santé dans l’âge le plus avancé, et nous comptons, en effet, dans l’antiquité, presque autant de vieillards vénérables que d’hommes illustres par de
grandes actions ou célèbres par leurs capacités intellectuelles. Nous savons que Platon vécut jusqu’à l’âge de quatre-vingt un ans où il termina sa carrière ; qu’Isocrate composa son Panathénaïque à quatre-vingt-quatorze ans, et qu’il vécut encore cinq ans après; que son maître Gorgias alla jusqu’à la cent septième année sans abandonner ses travaux. Les études d’Homère, d’Hésiode, de Pythagore, de Solon, de Démocrite, d’Hippocrate, de Simonide, de Xénocrate, de Caton le censeur ont duré autant que leur vie.
Dans nos temps modernes, les sciences ou la littérature ont occupé, jusqu’à la fin de leur longue carrière, Fontenelle, Newton, Euler, Voltaire, Franklin, Buffon, Boerliaave, Van Swieten, Haller, Kant, Tenon, Saint-Lambert, Ducis, Desessarts, Lemmonier, Adanson, Portai, Daubenton, avec une foule d’autres; et, dans ces dernières années, les sciences physiques et naturelles n’ont-elles pas perdu, à l’âge de près de quatre-vingt-dix ans, Alexandre de Humboldt, l’illustre auteur du Cosmos, dont il avait publié le premier volume à soixante-seize ans, et le dernier à quatre-vingt-huit ans? On sait que ce doyen d’âge de tous les savants de ce siècle n’a
juitté la plume que peu de jours avant sa mort, irrivée le 6 mai 1859, après une courte maladie; »t, plus récemment, l’Académie des sciences a >erdu Duméril à quatre-vingt-sept ans, et à ]uatre-vingt-huit7 Biot ; tous deux ayant conservé leur intelligence et continué leurs travaux scientifiques jusqu’au bout de leur laborieuse carrière.
Concluons de ces exemples, avec l’immortel auteur du Dialogue sur la vieillesse , que l’intelligence ne baisse pas quand on persiste à l'exercer» et que la meilleure défense contre les ennuis de l’âge avancé, c’est la culture de l’esprit et la pratique des vertus.
Les plaisirs qu’on goûte dans la vieillesse sont doux et modérés ; leur souvenir n’a rien d’amer, ce sont les plaisirs de l’âme; ils sont purs et satisfaisants. Trop souvent ceux de la jeunesse n’ont d’agréable que le moment de la jouissance, et préparent des regrets pour l’avenir î
Si, pour les plaisirs d’un autre âge, il en est dont le vieillard sente la privation, cette privation ne peut pas, du moins, l’affecter péniblement, car on regrette peu ce qu’on ne désire plus avec ardeur, et, au défaut de la raison, la nature
meme a pris soin de lui inspirer d’autres goûts et i de lui offrir des jouissances plus appropriées à ses besoins actuels. A la place de l’amour dont certains vieillards connaissent encore lesdouceurs, le sentiment de l’amitié, celui de la tendresse paternelle, réchauffent encore le cœur sans l’agiter. On sait combien les vieillards éprouvent de bonheur à se voir revivre dans leurs petits-enfants, et quel prix ils attachent aux caresses qu’ils en reçoivent î
Affranchi du joug de l’opinion, n’ayant plus de sacrifices à faire au monde, à scs usages, renonçant, pour jamais, à toute ambition, le vieillard savoure enfin son indépendance, sa douce liberté; il commence à vivre pour lui-même, et selon ses goûts; heureux s’il s’en est créé de faciles à satisfaire ! IN ayant plus de temps à perdre, il doit rechercher tous les plaisirs honnêtes, pour remplir agréablement la fin de sa carrière. « A mesure que la position de la vie est « plus courte, dit Montaigne, je veux la rendre « plus vive, plus pleine et plus profonde; je veux « arrêter la légèreté de sa fuite par la promptitude « de ma saisie; il faut secourir la vieillesse, il « faut l’étayer. Je m’aide de tout; et la sagesse
« et la folie auront assez à faire, par offices al- « ternatives, en ce dernier âge. »
Mais parmi les plaisirs des sens et les exercices agréables du corps, il en est beaucoup encore auxquels on peut se livrer jusque dans une vieillesse avancée. Je connais plusieurs vieillards, parmi lesquels il m’est permis de me compter, qui, dans leur dix-septième lustre, jouissent de ; toute la santé dont se vantait, au même âge, le célèbre Cornaro (5); qui n’éprouvent, comme jui, aucun affaiblissement du côté de la vue, lisent, écrivent sans lunettes, et dont l’ouïe est j passablement conservée. Iis sont capables de faire, comme le vieillard de Padoue, deux ou trois lieues à pied sans se fatiguer (6), de monter à cheval, de gravir et de descendre une montagne, et de prendre part, quand l’occasion s’en pré- > sente, soit au plaisir de la pêche, soit à celui de la chasse au chien couchant, à l’exemple de » Cornaro.
Ces vieillards, généralement gais, contents et de bonne humeur, habitent, comme lui, la ville t en hiver et la campagne en été. Pendant la mauvaise saison, ils goûtent tous les plaisirs honnèles qu’on trouve dans les cités, fréquentent le monde
quand cela leur plaît, choisissent les spectacles qui leur conviennent, visitent les musées, les bibliothèques publiques, les cabinets littéraires, admirent les chefs-d’œuvre des arts, vont écouter les leçons qui les intéressent dans les écoles publiques (7), satisfont leur curiosité pour les découvertes des sciences et pour les productions de la littérature, voient leurs amis et les réunissent, de temps en temps, dans des banquets auxquels préside une franche gaieté.
Le jeu de billard, le plus salutaire de tous les jeux à raison de l’exercice obligé qu’il procure sans sortir de la maison, le trictrac, les dames, les échecs, les divers jeux de cartes animés par un faible intérêt, la lecture des journaux et des ouvrages périodiques, enfin le doux épanchement d’une conversation familière et sans prétention, remplissent agréablement les longues soirées de l’hiver.
Les mêmes vieillards, rappelés hors des villes par l’attrait du printemps, parcourent leurs jardins et leurs propriétés rurales avec un nouveau plaisir, visitent leurs voisins de campagne, leur communiquent les découvertes et lesacquisitions nouvelles soit de l’agriculture, soit de l’industrie,
ou de l’économie domestique. Ils font connaître aux cultivateurs les instruments perfectionnés qui abrègent leurs travaux ou les rendent moins pénibles; ils enrichissent leurs jardins de fleurs, de fruits ou de légumes jusque-là inconnus dans le pays, et propres à en augmenter les productions ou les agréments. Ils indiquent à l’homme des champs les moyens d’améliorer le sol et d’en tirer davantage; ils s’intéressent à l’instruction des jeunes gens, excitent l’émulation des maîtres et des élèves, secourent et consolent les malheureux, multiplient les actes d’une bienfaisance éclairée, favorisent tous les travaux d’assainissement, embellissent les campagnes qu’ilshabitent, y éternisent leur mémoire par quelque établissement utile, organisent des sociétés de secours mutuels, plantent des arbres pour leurs arrièreneveux, comme le vieillard de la fable, et ces douces occupations, si favorables à la santé, permettent quelquefois à ces heureux vieillards, comme j’en ai souvent été témoin, de se reposeï à l’ombre de leurs plantations.
Tels sont les plaisirs faciles léservés aux vétérans de l’humanité, quand ils sont assez raisonnables pour prendre, sans regrets, les goûts et
If s mœurs de leur âge; car, ainsi que l’a dit Voltaire,
Qui n’a pas l’espril de son âge,
De^on âge a toul lo malheur.
Ils ne sont point d’humeur chagrine; ils n exhalent pas des plaintes continuelles et ne blâment point toute chose, travers fâcheux qui éloigne d’eux tout le monde, et les réduit à un isolement qui ne fait qu’aggraver leurs ennuis. Résignés avec sagesse aux lois de la Providence, aux nécessités de la nature humaine, ils continuent d’employer utilement leurs derniers jours at de se livrer surtout aux jouissances du cœur.
Les vieillards dont je parle aiment à se communiquer; leur conversation est pleine de bonté et d’intérêt; on les recherche au lieu de les éviter; les jeunes gens eux-mêmes, attirés par le charme de leur entretien et avides d’une instruction puisée à une source si abondante, se pressent autour d’eux et les entourent de respect et de reconnaissance.
Tel j’ai vu le vénérable Daubenton, à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, traverser le jardin des
Plantes, soutenu affectueusement par ses élèves, et moi-même, simple étudiant alors, j’ai plus d’une fois disputé à mes condisciples l’honneur de lui prêter l’appui de mon bras, pour le conduire au cabinet d’histoire naturelle, où il faisait son cours de minéralogie, pendant lequel j’ai pu admirer l’excellence de sa mémoire et celle de sa vue, qui ne lui faisait pas encore sentir le besoin des lunettes.
Tel j’ai vu, au pied du Jura, un respectable vieillard qui avait trouvé le rétablissement de sa santé dans le séjour de la campagne et l’habitude de la tempérance, rassembler, tous les dimanches, les jeunes gens de son village pour leur donner, soit chez lui, soit au milieu des champs, selon le temps et la saison, des leçons d’agriculture, d’économie domestique et de morale; après quoi il leur faisait servir quelques rafraîchissements de leur goût. Ce vieillard, adoré par la génération qui l’entourait, a joui longtemps de l’affection qu’il avait su mériter, et la fin la plus douce a couronné sa vie (*).
* Il se nommait Théodore Dauphin, et avait rempli les fonctions de receveur général des finances au déparlement du
Jura.
Voilà quelles peuvent être, dans tous les rangs, dans toutes les conditions delà société, les jouissances du vieillard quand il s’est aidé de lous les secours de la raison et de l’art, pour écarter de lui les infirmités du corps et surtout celles de 1 esprit plus insupportables encore.
Pai venu à 1 extrémilé de sa longue carrière, il tourne sans peine ses regards vers le passé qui ne lui offre que des souvenirs consolants \ il voit 1 avenir sans crainte, parce que sa vie a toujours été utile et honorable; il jouit du bien qu il a fait, de celui qu il médite encore, se nouriit de 1 affection qu’il inspire, et, semblable au sage dont La fontaine nous a tracé le portrait sublime,
Âpproche-l-il du. Lui, quitte-l-il ce séjour,
Bien ne trouble sa fin : c’est le soir d’un beau jour (8).
Tel est le tableau de la vieillesse qui a couronné la vie d’une foule d’hommes dont la sagesse, la modérai ion en toutes choses et l’instruction progressive, ont fait tourner la longue existence au profit de leur perfectionnement moral et intellectuel.
Mais combien d’individus sont privés des faveurs que procure l’âge avancé ! et n’est-ce pas un des plus nobles buts que l’on puisse s’éfforcer d’atteindre, que de chercher à multiplier lè nombre de ceux qui peuvent mûrir les fruits de la vie et développer toutes les facultés dont l’espèce humaine a été douée?
Nos forces physiques n’ont acquis généralement leur entier complément que de vingt-cinq à quarante ans-, mais l’intelligence, l’aspiration à la perfection morale, ne sont encore qu’à leur début, et le jugement, cette faculté si précieuse, qui fait des progrès continuels, ne jouit pas encore de tout l’éclat dont il doit briller plus tard (9).
Nous voyons, en effet, qu’à l’exception d’un petit nombre de privilégiés, tels que Galilée, Pascal, Descartes, Voltaire, Bonaparte et quelques autres qui ont étonné le monde par leur génie précoce, les grands, les beaux ouvrages qui honorent le plus l’intelligence humaine, ceux qui ont fait l’admiration de l’antiquité et qui,d ans les dernierssièclesetmêmede nos jours, sont la gloire éternelle de la littérature et des sciences, ont été produits par des hommes qui
avaient, presque tous, dépassé quarante ans, souvent cinquante et soixante, quelquefois soixante-dix et môme quatre-vingts, commenotre célèbre contemporain Alexandre de Ilumboldt, auteur du Cosmos auquel il a consacré ses quinze dernières années jusqu’à quatre-vingt-dix ans.
Il est donc vrai que l’intelligence peut avoir une durée une fois, au moins, plus longue que celle qu’offre, de nos jours, la vie moyenne, et qu’elle est incomparablement plus utile à la société par les progrès qu’elle fait faire à la raison publique qui profite et s’éclaire de tous les rayons que répand le génie; mais il est nécessaire, pour cela, que la vie ait le temps de mûrir ses fruits, ce qui a rarement lieu avant qu’elle ait dépassé quarante ans.
Le plus impressionnable de nos grands écrivains n’éprouva celte heureuse transformation qu’à l’âge de quarante-quatre ans, et je ne veux pas priver le lecteur de l’admirable description qu’en fait l’éloquent Jean-Jacques.
« Jusque-là j’avais été bon, dit Rousseau dans « ses Confessions, mais dès lors je devins vertueux, « ou du moins enivré de la vertu. Cette ivresse « avait commencé dans ma tête, mais elle avait
« passé dans mon cœur. Le plus noble orgueil y « germa sur les débris de la vanité déracinée, « et pendant quatre ans au moins que dura cette « effervescence dans toute sa force, rien de grand c et de beau ne peut entrer dans un cœur « d’homme, dont je ne fusse capable entre le « ciel et moi. Voilà d’où naquit ma subite élo- « quence, et voilà d’où se répandit, dans mes « premiers livres, ce feu vraiment céleste qui « m’embrasait, et dont, pendant quarante ans, « il n’était pas échappé la moindre étincelle, « parce qu’il n’était pas encore allumé. »
C’est après cette remarquable révolution que parurent successivement la Nouvelle Héloïse , le Contrat social, Y Émile , etc.
Cette révolution intellectuelle, si exactement décrite par J. J. Rousseau, arrive bien rarement d’une manière aussi brusque. Chez le plus grand nombre des hommes, elle s’opère insensiblement et ne se révèle à ceux qui l’éprouvent.que par la comparaison qu’ils font de leurs dispositions actuelles d’esprit et de sentiments, avec les idées et les affections qui les dominaient dans les âges antérieurs.
Rappelons-nous les regrets de Napoléon Ier,
si bien retracés par notre grand historien natio- 111,1 ’ 'orsqu'à son retour de l’ile d’Elbe il trouva la plupart des Français en admiration de sa marche triomphale, mais incrédules aux protestations qu’il faisait de régner désormais pacifiquement, et suivant une constitution libérale. ° I eut-on, s écriait-il souvent, juger un homme
“ de quarante-cinq ans d’après ce qu’il a été à « trente?»
Il est rare, en effet, que la maturité parfaite du jugement se manifeste plus tôt, et que des ouvrages profondément élaborés aient eu pour
auteurs des hommes moins avancés dans la vie.
Quoique doué d un génie précoce, le célèbre Descartes qui, à l’âge de dix-neuf ans, avait détrôné en philosophie le fameux Aristote, lequel régnait despotiquement dans toutes les écoles, Descartes, dis-je, 11e publia qu’après quarante ans son remarquable discours sur la Méthode à suivre pour bien conduire et chercher la vérité dans les sciences \ c est à quarante-cinq ans qu’il mit au jour ses Méditations, et, plus tard, son Vvyre des Principes.
Newton, le créateur de la philosophie natu-
relie, avait plus de cinquante ans quand il fit paraître ses plus savants ouvrages.
Ce ne fut qu’à cinquante-six ans que Locke acheva son essai sur Y Entendement humain qui lui a fait tant d’honneur, et auquel il a travaillé plus de quinze ans.
Montesquieu en avait cinquante-neuf quand il publia Y Esprit des lois, dont il déclare s’être occupé pendant vingt ans.
Le célèbre La Place ne fit paraître qu’à quarante-sept ans Y Exposition du système du monde , et ne termina le dernier volume de la Mécanique céleste que neuf ans après.
Dans un autre genre d’ouvrages, notre Molière, qui a commencé à travailler pour le théâtre à l’âge de trente-trois ans, en avait quarante-cinq et plus, quand il s’éleva à ses plus admirables pièces, telles que le Misanthrope ; le Tartufe et l’Avare.
La dernière tragédie àe Racine, Athalie, qu’il créa à l’âge de cinquante ans, fut son chefd’œuvre, et prouve la marche ascendante de ce brillant génie qui serait peut-être allé plus loin, si sa disgrâce, à la cour de Louis XIV, n’eùt abrégé sa vie.
Si, pour démontrer l’influence de Page sur le perfectionnement moral et intellectuel de l’homme, on avait besoin de preuves plus rigoureuses, on les trouverait dans le dernier exposé du ministre de la justice, du 22 mai 1862.
Durant la dernière période décennale de 1 851 à 1860, le ministre constate une diminution de 34 p. 1 00 sur le nombre des accusés. Dans cette période, la diminution a porté sur les crimes contre l’ordre public, contre la vie des citoyens et contre la propriété. Sur les 62,435 accusés et jugés contradictoirement, on n’a compté que 646 individus avant l’âge de seize ans, mais ce chiffre s’élève à 9,026, quand il s'agit de sujets de seize à vingt ans.
C’est à partir de quarante et un ans, ajoute le ministre, que commence à diminuer le nombre des accusés, et celte période décroissante continue de manière qu’au delà de soixante-dix ans, il n’en reste plus que 559.
Ces chiffres officiels prouvent évidemment combien l’âge de retour et la vieillesse sont favorables au perfectionnement moral de l’homme. Efforçons-nous donc de le rendre plus facile et plus rapide encore en donnant plus d’instruction
aux masses, en leur inspirant l’amour du travail* de l’ordre, et l’habitude d’une sage économie qui puissent les conduire à un peu plus d’aisance et, par une suite nécessaire, à plus de soin de leur santé, ainsi qu’à la prolongation de leur exis^ tence (1 0).
J’ai déjà annoncé, dans mon avant-propos, qu’un certain nombre de départements français se distinguaient, depuis plusieurs aminées, par l’élévation du chiffre delà vie moyenne.
Les recherches d’un de nos laborieux statisticiens, M. A. Guillard (*), nous apprennent, en effet, que, dans la période de 1 841 à 1 845, un de nos départements, celui de l’Orne, dépassait le chiffre de quarante-neuf ans pour la vie moyenne de ses habitants; que ceux du Calvados, de l’Eure, de Lot-et-Garonne, dépassaient celui de quarante-huit ans; que quatorze autres s’élevaient au-dessus de trente-huit ans, mais que soixante-huit restaient encore au-dessous de
(*) Eléments de la statistique humaine, ou Démographie comparée. Paris, 1855, chez Guillaumin et C'e, libraires, rue Richelieu, 14.
cette moyenne et que quelques-uns même n’atteignaient pas le chiffre de trente.
M. Guillard a eu l’atteniion de comparer, pour chaque département, le chiffre de la vie moyenne à deux époques, celle du commencement de ce siècle (an IX de la république française) et celle de la période 1841-1845. On voit, par là, quels sont les départements qui ont gagné le plus d’accroissement dans la vie moyenne, et quels sont les retardataires.
Eh Lien ! c'est sur ces derniers que la sollicitude du gouvernement devra se porter le plus, en faisant apprécier, par des inspecteurs versés dans les sciences naturelles, agronomiques et médicales, les causes de cet état retardataire, qui, une fois connues-, deviendraient l’objet sérieux dont s’occuperait l’administration, qui saurait à quelle nature de remèdes il faudrait recourir pour supprimer ou du moins atténuer ces causes nuisibles à la santé des habitants.
Voilà des conquêtes pacifiques et glorieuses auxquelles on doit aspirer à l’époque où nous vivons. En est-il une, dans l’histoire du genre humain, qui soit plus favorable pour réaliser les espérances que l'on peut concevoir de l'avenir ?
L’esprit de conquête par la voie des armes n’est plus de ce siècle, on ne désire généralement que la paix et la bienveillanceentre tous les peuples, que leur union et le progrès de la civilisation; l’amélioration du sort du plus grand nombre est le vœu public, et notre gouvernement travaille à iopérer.
Depuis plusieurs années, il a été institué des comités cantonaux de statistique et d’hygiène, dont on a lieu d’attendre les plus heureux résultats.
Il sera permis, sans doute, à un praticien qui, pendant trente ans, a exercé l’honorable emploi le médecin des épidémies dans le département lu Jura, de parler des services que peuvent 'endre aux populations rurales ces hommes lévoués qui, au nom d’une administration bienfaisante, vont porter des consolations et des recours efficaces dans les communes dépourvues le médecins, et en proie à des maladies graves, >ouvent contagieuses, et qui frappent de terreur es populations par le nombre des victimes [u’elles font, avant que l’administration soit instruite de ces sinistres.
Certains départements jouissent même, depuis
quelque temps, de médecins cantonaux qui, moyennant une modeste rétribution annuelle accordée par les conseils généraux, vont au secours des indigents malades qui, certains d’être soignés gratuitement, ne mettent point de retard à appeler l’homme de l’art, et, par cela même, accroissent les chances d’une prompte guérison, tandis que, dans le cas contraire, l’habitant pauvre des campagnes, ayant à craindre des frais de traitement, ne réclame qu’à l’extrémité les secours de la médecine, qui deviennent, alors, trop souvent inutiles.
Puissent les médecins cantonaux, si empressés, généralement, de se dévouer à une mission honorable de bienfaisance, se multiplier en France, et qu’un jour, enfin, aucune créature humaine n’ait à craindre d’être abandonnée, dans sa pauvreté, par l’art qui, s’il ne peut pas toujours guérir, sert du moins à relever le courage abattu et à calmer les douleurs corporelles (11)!
C’est pour multiplier les consolations de l’humanité souffrante, et suppléer le médecin absent, dans les accidents subits et imprévus, que j'ai rédigé, il y a déjà plusieurs années, à la demande
l’un grand nombre d’ecclésiastiques, de dames le charité, de chefs de pensionnats et de manuactures, le Guide médical des curés, etc. (*), qui net toute personne intelligente dans le cas de porter, utilement , les premiers secours à tout )lessé, à tout malade attaqué brusquement, et uela en l’absence du médecin et en Yatlenlant ( 12 ).
Quant à l’instruction, mère féconde de toute amélioration sociale, jamais l’opinion publique ni l’esprit de notre gouvernement ne lui ont été plus favorables. Elle a fait de grands progrès depuis trente ans, et nous avons lieu d’espérer que, sans avoir besoin de lois obligatoires, elle détendra à toutes les classes de la nation française, avant la fin de ce siècle (13).
On doit encore au zélé statisticien qui a recherihé le chiffre de la vie moyenne dans tous les lépartements de rempire^’appréciation des progrès de l’instruction dans les masses populaires. SI. Guillard a trouvé cette appréciation dans la
(*) 1 vol., chez Hachette, libraire, Paris, rue Pierre-Sar- . azin, 18.
comparaison qu'il a faite, à diverses époques, des tableaux publiés par le ministre de la guerre où se trouve indiqué le nombre des conscrits illettrés. Il résulte de cette comparaison qu’en 1827, où l’on examina, pour la première fois, les jeunes gens qui se présentaient au tirage, on constata qu’il y en avait, en moyenne, pour toute la France, 577 sur 1,000 qui ne savaient pas lire. Dans la période de 1831 à 1835, il n’y en avait plus que 480; il en restait 400 dans la période de 1 841 à 1845, 350 en 1 851 ; enfin, en 1 859, il ne s’en trouvait plus d’illettrés que 260 sur 1 ,000, La proportion a encore diminué en 1860 ainsi qu’en 1861, et l’on m’a fait remarquer, au ministère de la guerre, que le nombre des illettrés était encore moindre que celui porté sur les tableaux officiels, attendu que beaucoup de jeunes gens appelés par le sort au recrutement de l’armée, font de fausses déclarations en se disant illettrés, dans la crainte d’être retenus, de préférence, pour le service militaire.
Il y a. dans les régiments, des écoles d’instruction où le soldat peut apprendre à lire, à écrire et à calculer, s'il le désire, mais il n’y a rien d’obligatoire.
Néanmoins beaucoup de nos soldats en ont profité dans ces dernières années, et, d’après les renseignements qui m’ont été donnés dans les bureaux de la guerre, j’ai la satisfaction d’annoncer que les sujets qui ont profité de l’instruction régimentaire, en 1 8G0, sont au nombre de 92, 37 1 . En 1839, on n’en comptait que 89,886; il y a donc progression, ce qui est de bon augure pour l’avenir (14).
11 est donc probable que, sans avoir recours à une mesure de contrainte, il restera peu de familles en France, à la fin de ce siècle, où n’ait point pénétré l’instruction primaire; dès lors il deviendra honteux d’appartenir à la misérable classe des illettrés, et l’amour-propre, si développé dans notre patrie, achèvera bientôt cette révolution salutaire à laquelle prend tant d’intérêt le gouvernement de l’empereur, et que favorise de
tous ses efforts le zélé ministre actuel de l’instruction publique (1o).
Les journaux illustrés, si répandus aujourd’hui, accéléreront très-certainement celte heureuse révolution, car ils ont un très-grand attrait pour la classe ouvrière des deux sexes, et pour les enfants dont ils excitent vivement la curiosité.
Ces livres d 'images qui font la récréation de la jeunesse et même de tous les âges réalisent complètement la pensée d’Horace qui, il y a près de deux mille ans, recommandait de frapper les yeux plus encore que l’oreille, pour tixer plus fortement l’attention :
Segnius irritant animos demissa per aurem Quam quæ suntoculis subjecla fidelibus.
De arte poelica, v. 180 (*).
C’est un avantage qui donne plus de prix encore aux arts du dessin, de la peinture, de la sculpture et de la photographie, cette découverte nouvelle qui est devenue si populaire et se prête, avec si peu de frais, à une foule de représentations instructives (IG).
A quelle époque de l’histoire, le vrai philanthrope, celui qui s’intéresse le plus à l’amélioration du sort de l’espèce humaine sous le rapport matériel, moral et intellectuel, qui en a fait nonseulement l’objet de ses vœux, mais le but constant de ses études, a-t-il dû remercier et bénir le plus
(*) Ce qu’on expose à la vue fait plus d’impression que ce qu’on apprend par la lecture ou par un récit.
la Providence, pour l’avoir rendu témoin de tant Je progrès accomplis; et dans quel siècle a-t-il eu le plus de motifs raisonnables pour désirer la prolongation de sa vie, qu’en ce temps de prodiges où, chaque année et, pour ainsi dire, chaque jour, de nombreux observateurs répandus dans les deux mondes, pleins de zèle pour l’avancement des sciences, inspirés par d’habiles inductions ou servis par d’heureux hasards, soulèvent Je plus en plus le voile sous lequel la nature a caché si longtemps ses lois et ses secrets ?
A quelle époque le génie de l’homme a-t-il opéré plus de merveilles qu’à celle où nous avons e bonheur de vivre ?
Il peut regarder, désormais, le globe terrestre comme son domaine; il en a découvert les principales contrées et trouvé le moyen de les parcourir en triomphant des obstacles que la nature paraissait lui opposer. Les mers qui semblaient ôtre les plus insurmontables sont devenues, au contraire, pour lui, les voies de communication t es plus faciles, les plus promptes et les plus économiques, et, afin de mieux en profiter, il coupe t es isthmes qui les séparent pour les transformer ■en canaux navigables (17). Rencontre-t-il des
montagnes, il les perce à leur hase par des tunnels, et parvient même à traverser les précipices : et les vallons sur des ponts suspendus ou par des viaducs.
La vapeur, cet agent puissant que l’homme | fait aujourd’hui servir à ses besoins, lui rend possibles les entreprises les plus hardies. C’est par son moyen qu’il peut soulever des poids immenses, comme toute la population de Paris en a été témoin lors de l’érection de l’obélisque de Luxor sur la place de la Concorde. Bientôt nous verrons cette puissance prodigieuse, mise au service de l’agriculture, faire mouvoir, dans nos campagnes, la charrue, les machines à semer, à faucher, à moissonner, comme elle meut déjà la machine à battre les grains qui, naguère, quand on les battait au fléau, prenaient tant de temps et coûtaient tant d’efforts musculaires aux cultivateurs (18).
Combien de maladies seront épargnées aux ouvriers des campagnes par l’expédition prompte de leurs travaux les plus fatigants, tels que ceux des labours, des fauchaisons et surtout des moissons! N’étant plus si pressés par le temps, ils pourront choisi r les jours les plus favorables
;Our les opérations agricoles, et se soustraire lieux à l'intempérie des saisons qui fait tant de ictimes dans celte classe intéressante, y rend la lortalité si grande et la vie moyenne si courte!
Abréger les rudes travaux des champs et les endre moins nuisibles à la santé, n’est-ce pas ncore remédier au défaut de bras dont l’agriulture se plaint, en ce moment, en France? ?eut-être, une production plus abondante, îoins chargée de frais et de peines, pourra- -elle, en améliorant la condition du laboureur, ji permettre d’élever le salaire de l’ouvrier et de •3 retenir à la ferme où, d’ailleurs, son travail figera, pour l’emploi des machines, plus d’indligence que de force corporelle?
Quoi qu’il en soit, la vapeur qui épargne à 1 homme tant d’efforts musculaires, qui lui fait agner, en locomotion, tant de temps en abrégeant les espaces à parcourir, n’allonge-t-elie as réellement sa vie, en lui fournissant plus 'étendue et en lui procurant plus d’occasions te se mouvoir et de se sentir?
Ne fournit-elle pas déjà à l'homme la facilité te changer de climat à volonté, de conquérir, ;n vingt-quatre heures, 8 degrés de latitude,
soit au nord, soit au midi, selon son goût ou le besoin de sa sanlé (19)? Quel immense avantage pour la classe aisée, qui peut ainsi se soustraire à l’excès du froid et de la chaleur, ou poursuivre, dans des voyages scientifiques, un but encore plus élevé !
Quanta l’électricité que l’homme a su prendre, depuis peu d’années, pour sa rapide et fidèle messagère, qui, dans quelques minutes, peut faire voler sa pensée écrite, d’une extrémité de la terre à l’autre, même à travers les mers que cet agent subtil traverse aujourd’hui, en suivant des câbles qui forment, au fond de leurs bassins, des réseaux, comme les chemins de fer en présentent sur la terre, cette électricité, dis-je, est destinée à réaliser une foule d’espérances qu’il est permis de concevoir à présent.
En attendant, nous pouvons déjà faire briller, dans nos fêtes, sa lumière vraiment sidérale , que l'œil a de la peine à fixer tant elle est éblouissante; mais on ne peut l’obtenir encore, d'une manière assez économique, pour l’employer à l’éclairage ordinaire. Des perfectionnements viendront, probablement, résoudre cette question d’une manière satisfaisante pour nous ,
omme celle de la chaleur électrique obtenue ans matières combustibles.
Ce dernier résultat serait un avantage immense pour l’homme qui, depuis une centaine .'années, a déjà remporté tant de triomphes sur et agent mystérieux qui a tant épouvanté les énérations passées, leur a donné de fausses dées de la divinité dont le tonnerre leur paraisait être la manifestation la plus effrayante, et mi éloignait de leur esprit toute pensée de jusice, de bonté, d’amour et d’indulgence. De là, elte férocité de mœurs, ces lois de sang, cessarifices humains, ces supplices barbares, ces engeances implacables d’hommes s’autorisant i es passions qu’ils prêtaient à Dieu, et se faisant :ne gloire d’être les cruels exécuteurs de sa pré- ’îndue colère !
Voilà, pourtant, ce qu’un phénomène naturel, iien reconnu et facile à expliquer de nos jours, fait naître, aux siècles d’ignorance, d’égarenentsdansl’imagination des hommes et ce qui a tonné lieu à tant de regrettables superstitions! La télégraphie électrique, qui fait un si grand onneur à ceux qui en ont eu la première idée, et ui a déjà rendu tant de services aux nations qui
se sont approprié ce système, en rend un des plus remarquables et d’un genre tout nouveau, par son association avec la météorologie, science aussi très-récente et qui commence à porter ses fruits, à en juger par la réalisation, trop véritable, des prédictions faites, deux mois à l’avance, par M. Mathieu de la Drôme, qu'on ne saurait trop encourager à continuer ses importantes observations.
L’électricité, infiniment plus rapide, dans l’espace qu’elle parcourt, que les vents les plus impétueux, a inspiré l’heureuse idée de lui confier l’annonce de la naissance et de la direction des orages qui se forment soit sur mer, soit sur terre, afin que les localités placées, sur cette direction puissent avoir le temps de prendre leurs mesures de salut.
Ce nouveau système de télégraphie électrique, que la France va, dit- on, bientôt adopter, est déjà organisé, et fonctionne, depuis le commencement de l’année dernière, en Angleterre, où il a rendu d’immenses services, et particulèrement dans la grande tempête du 19 octobre, laquelle a détruit une centaine de navires sur les côtes anglaises, ou les avis n’ont pas eu le temps d’ar-
river assez tôt, mais où ces mêmes avis, transmis dès le 1 8, dans les autres ports d’Angleterre, ont sauvé du naufrage huit ou neuf cents bâtiments, selon le témoignage du Times.^S)
Indépendamment des merveilleuses applications que le génie de l’homme a su faire de l’électricité, et dont je viens de rappeler les principales, il me reste à signaler les puissants secours qu’elle prête, de nos jours, à la Thérapeutique, c’est-à-dire au traitement, soit préservatif, soit curatif, de plusieurs maladies.
Dans la dernière moitié du siècle précédent, le docteur Mauduyt, membre distingué de la Société royale de médecine, avait déjà employé, avec succès, l’électricité dans certains cas, et moi-même, sur ses indications, j’en ai obtenu d heureux effets dans ma pratique; mais, aujourd’hui, l’électricité médicale a pris une trèsgrande importance en médecine, surtout depuis 1 emploi de la pile de Volta, appareil portatif dont la brosse Volta-électrique du docteur Hoffmann, de Berlin, est une ingénieuse reproduction, sous une forme réduite à d’assez petites dimensions pour rendre cetle brosse aussi portative qu’une trousse chirurgicale.
Elle me paraît appelée à rendre de très-grands services, et à devenir bientôt d’un usage vulgaire à raison de la modicité de son prix et des bons résultats qu’elle promet.
L’usage de la brosse Yolta-électrique n’est qu’une des applications les plus faciles de l’électricité qui, sous différents modes, commence à prendre une place importante dans le traitement de certaines maladies, et surtout des Névralgies , des P aralxjsies incomplètes, delà Chlorose , etc. (2 1 ).
Les sciences médicales, en effet, ne sont pas restées ,en arrière de l’impulsion donnée au perfectionnement de presque toutes les connaissances humaines.
Les progrès de ces sciences datent, particulièrement, de la création de la Société royale de médecine, dont les Yicq d’Azyr, les Hallé, les Thourct, les Mauduyt, les Fourcroy furent les membres les plus laborieux.
L’inoculation de la variole, importée d’Orient en Europe par lady Wortley-Montagu, vers le milieu du siècle dernier, fut vivement encouragée par cette illustre Société qui provoqua, de toutes parts, des topographies et des constitutions médicales, des observations météorologi-
ques, fonda, par les soins de Yicq d’Azyr, l’anatomie comparée, et excita le zèle de tous les jeunes médecins de l’époque, qui commencèrent, dès lors, à cultiver plus généralement les sciences accessoires à la médecine, telles que la physique, la chimie et l’histoire naturelle.
L’esprit philosophique de Bacon de Vérulam était, heureusement, venu remplacer la manie de vouloir deviner la nature et d’imaginer des systèmes , au lieu de l’ohserver attentivement , comme on l’a fait depuis.
C’est sous l’influence de cet esprit que la Médecine et la Chirurgie, désormais réunies après une longue et déplorable séparation, ont fait tant de progrès.
Le plus grand est dû à Laënnec, qui, au moyen de Y Auscultation médiate dont il est l’illustre auteur, a fait un pas immense, comme l’a dit le judicieux et savant secrétaire perpétuel de l’Académie impériale de médecine, dans la connaissance des lésions si fréquentes et si variées des poumons et du cœur.
Ces dernières avaient été déjà l’objet des recherches du grand praticien Corvisart qui savait tirer parti de la 'percussion pour le diagnostic,
suivant le procédé d’Avembrugger ; mais, aidé de Y auscultation, le professeur Bouillaud est entré beaucoup plus avant dans la connaissance des maladies du cœur.
Grâce aux recherches de nos jours, l’histoire de Y apoplexie est très-avancée, et le docteur Rochouxa pu dire avec raison qu’il avait, le premier, prouvé que l’hémorragie du cerveau s’annonce par des symptômes qui, dans la trèsgrande majorité des cas, .permettent de la reconnaître avec certitude. Il a établi, en même temps, que le coup de sang (congestion cérébrale), l'épanchement, soit aigu, soit chronique, de sérosité dans les ventricules du cerveau, le ramollissement de cet organe, Yarachnitis , et plusieurs affections chroniques de l’encéphale ou des méninges, pouvaient être reconnus pendant la vie et facilement distingués de l’apoplexie (*).
Prus a fait de l’apoplexie méningée l’objet d’un mémoire étendu.
Laënnec a établi les caractères de l’apoplexie pulmonaire , répandant ainsi beaucoup de lumières sur les crachements de sang, dont les
(*) Le docteur Rochoux a publié, pour la première fois, ses Recherches en 1814.
rapports avec la tuberculalion des poumons ont été mieux déterminés.
Bayle, en 1820, a donné une description complète de la méningite chronique qui, suivant lui; cause un quart environ des aliénations men-* taies chez les hommes. Georget, Loyer Yillermet, MM. Fabre, Dubois d’Amiens et Brachet de Lyon, ont tracé des histoires plus exactes de Thypocondrie et de l’hystérie. Jolly a ajouté un “■rand nombre de faits nouveaux à l’histoire des névralgies (*).
C’est surtout dans l’ordre des hydropisies qu’il y a de nouveaux progrès scientifiques à signa- 1er. Depuis le jour où Lowers, interceptant par une ligature le cours du sang dans les veines jugulaires d’un chien, découvrit uue suffusion sérieuse dans la région correspondante, la loi générale des hydropisies a été découverte. Un obstacle apporté au cours du sang, soit dans la grande, soit dans la petite circulation, suffit pour produire les hydropisies, ce que le professeur Bouillaud a démontré dans son remarquable ouvrage intitulé, De l’oblitération des veines et
(*) Voir la Bibliothèque médicale, 1822.
de son influence sur la formation des hydropisies.
ï-iC ti aitemen t des maladies mentales, singulièrement perfectionné par l’illustre Pinel et son célèbre élève, mon condisciple Esquirol, a fait succéder aux cachots hideux des siècles passés, d’élégants pavillons entourés de vastes jardins et pourvus de tous les accessoires que réclame une hygiène bien entendue, les distractions de i li o i liculture et même 1 exercice des arts d’agrément, sans négliger les secours d’une Thérapeutique éclairée et les soins de l’humanité la plus compatissante.
L albuminurie , genre d’affection découvert récemment par le docteur anglais Bright, a été particulièrement étudiée en France par le professeur Rayer et par le docteur Martin Solon.
Une science nouvelle est venue coordonner les lésions organiques, c’est l’anatomie pathologique, dont les premiers fondements avaient été jetés en Italie, dans le siècle dernier, par le judicieux Morgagny, en France par Vicq d’Azyr, en Angleterre par J. Hunter, que le célèbre Bichat, enlevé, à trente-deux ans, aux sciences médicales, n’a pas eu le temps de cultiver, dont Broussais a fait sentir l’importance dans ses
Phlegmasies chroniques , mais qu’il était reserve | aux savants professeurs Amiral et Cruveilhieiy ! d’enrichir encore davantage et d accroître 1 utilité par leurs éminents travaux, auxquels l’infatigable Lobstein de Strasbourg a eu l’honneur d’associer les siens.
Si Y Auscultation médiate a été la plus grande découverte du siècle actuel, parmi les nombreux perfectionnements acquis à la médecine proprement dite, on peut affirmer que la Lithotritie est le plus grand progrès qu’ait fait 1 art chirurgical, depuis Ambroise Paré jusqu’à nos jours; non pas, sans doute, par le caractère scientifique de cette découverte, comme le dit M. Dubois d Amiens, mais par ce qu’il y a d’ingénieux dans ses procédés, et surtout d’heureux dans ses applications. Quelle différence n’y a-t-il pas, en effet, entre les opérations qui consistent à se frayer une voie sanglante pour aller chercher un calcul dans la vessie, et les procédés qui permettent de le réduire en fragments, et de le faire sortir par les voies naturelles? C’est donc là une immense découverte, et ceux qui ont su y attacher leur nom, tels que les docteurs Civiale, Le Roy d’Étioles, Amussat, Heurteloup, Rigal,
Prades, Tascher, etc., ont acquis des droits incontestables à la reconnaissance des hommes.
Il est permis d’espérer les résultats les plus avantageux de la ténotomie , dont Delpech et Dupuytren avaient donné la première idée, et que, longtemps avant les chirurgiens, les vétérinaires avaient connue et pratiquée avec succès.
Stromayer avait appelé de nouveau l’ai tention des praticiens français sur les ténotomies. Dès 1830, Dieffembach avait obtenu de nombreux succès dans la section sous-cutanée des tendons et des muscles, et Stromayer en avait fait des applications heureuses au pied bot.
Delpech avait, le premier, inventé un procédé particulier pour la section du tendon d’Achille. Le docteur Bouvier perfectionna le procédé, et, par cette section, redressa immédiatement, jusqu à un certain point, le pied équin.
l e docteur Duval pratiqua, avec succès, cette opération. Le même, en 1837, fit la section des muscles du jarret, répétée par Bouvier en 1838. Cette même année, Jules Guérin a pratiqué un grand nombre de sections tendineuses dans presque toutes les régions du corps. Il appliqua la ténotomie et la myotonie au torticolis , à toutes les
variétés du pied bot, aux luxations congénitales de la cuisse, aux déviations latérales de l’épine dorsale, et répéta, l’un des premiers, en France, l’opération du strabisme , imaginée par Stromayer, exécutée par Dieffembach et par un grand nombre de chirurgiens français.
Que de travaux n’ont, pas été accomplis dans la classe, autrefois si obscure, des tumeurs! Dès l’année 1817, M. le professeur J. Cloquet, et, après lui, MM. Yelpeau, Laugier, Malgaigne, ont éclairci cette partie de la pathologie externe.
Il y a un perfectionnement remarquable dans le traitement des plaies, des ulcères, des fractures et des luxations. Le pansement des fractures par le bandage inamovible doit être regardé comme un progrès considérable ; le célèbre Larrey en a fait, le premier, l’application. M. Velpeau avait, dès 1826, combiné ce bandage avec la compression. Bérard a eu l’idée de faire marcher les maladès atteints de fractures à la jambe. M. Malgaigne a beaucoup fait pour ces cas et pour les luxations.
Bayle et Laënnec ont distingué, dans le cancer, différentes formes de tissus, le squirreux,
V cnccphaîoïdc , le colloïde , le mélanique , et les chirurgiens établissent l’ordre de fréquence de ces diverses formes dans tous les organes de l’économie.
Gerdy, dans un Mémoire publié en 183G, a cherché à prouver que le cancer n’est qu’une dégénération fâcheuse et secondaire de certaines formations nouvelles, primitivement indolentes.
Lisfranc s’est avantageusement occupé des cancers sous le rapport pratique, et il s’est attaché à faire distinguer les cancers superficiels et les cancers profonds.
M. Velpeau, en s’occupant des tumeurs blanches, en a suivi le développement dans chaque tissu en particulier.
La chirurgie a pris une grande part dans tout ce qui concerne les hémorragies. Celles de l’utérus ont été l’objet des recherches fructueuses de MM. A. G. Baudelocque, Desormeaux et Paul Dubois.
On a cherché comment se fait l’oblitération des artères. La torsion a été pratiquée avec succès par Àmussat.
M. Velpeau a successivement employé la torsion, le froissement et l’acuponcture. Quant
aux varices, ce praticien a cherché à en obtenir la guérison par l’emploi des épingles, par la suture entortillée, et cette affection ne doit plus être considérée comme incurable.
Il était réservé à notre époque de distinguer les tumeurs érectiles, ainsi nommées par Dupuvtren, des fongus hœmatodes, puis les diverses espèces, artérielles, veineuses, mixtes, etc., et d’indiquer à quelles opérations on peut recourir avant que d’en venir à l’amputation, telles que ligatures d’artères, destruction ou inflammation des vaisseaux qui les constituent, sétons, acuponcture multiple et prolongée, émissions souscutanées, injections irritantes, vaccination sur ces tumeurs et surtout cautérisation.
MM. Velpeau, Auguste Bérard, Jobert de Lamballe, se sont livrés à de nombreuses recherches sur le tissu érectile, et M. Jobert s’est attaché à démontrer la véritable nature des tumeuis hémorroïdales.
Roux s’est occupé, avec succès, du traitement des anévrismes, et a propagé parmi nous la méthode de Hunter.
L’un des grands progrès de la chirurgie contemporaine est d’être parvenue à guérir 1 anus
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contre nature, dont la première idée appartient, suivant M. Laugier, à un praticien de Philadelphie, Shmalkadden, qui la réalisa en 4 809. Dupuytren pratiqua cette opération en 1813, et de plus inventa Y entèrotome.
L’adossement des membranes séreuses, qui joue un si grand rôle dans le traitement de Y anus contre nature , a été l’objet d’un mémoire intéressant dû à M. Jobert de Lamballe.
Les chirurgiens, moins préoccupés de la théorie de l’inflammation présentée par Y École physiologique, se sont mis, les premiers, à combattre les phlegmasies, tantôt par des moyens purement mécaniques, tantôt par des méthodes dites substitutives. Ainsi ils n’ont pas craint de porter le caustique au centre même des inflammations, de cautériser la conjonctive enflammée, les pustules de la variole, du pemphigus , du zona , etc.
M. Velpeau ayant démontré qu’à l’aide de l’alun en poudre et du nitrate d’argent, porté directement sur les inflammations couenneuses , on pouvait arrêter leur marche en quelques jours, les médecins, enhardis par cette expérience et éclairés par les recherches de Bretonneau sur la
Diphlhérile , dont M. Trousseau a indiqué les différentes formes, ainsi que par l’ouvrage du docteur Brichetau sur le croup et Y angine couen lieuse , ont eu plus de succès dans le traitement de ces terribles maladies, où M. Trousseau s’est distingué, surtout dans les cas extrêmes, par l’opération de la trachéotomie qui compte déjà un grand nombre de succès.
Les médecins et les chirurgiens contemporains ont fait des recherches importantes sur des inflammations à peine soupçonnées autrefois, telles que la Phlébite et Y Angioleucite (*) ; et ils profitent des lumières répandues par M. le docteur 'Alard sur l’inflammation des vaisseaux absori bants dont on ne connaissait rien avant les travaux de ce praticien distingué.
Les maladies de l’utérus sont mieux connues ci mieux traitées depuis le commencement du ^siècle, où Récamier et beaucoup d’autres ont rei rnis en usage le spéculum uleri perfectionné.
La chirurgie aujourd’hui remédie à certaines difformités du visage par diverses opérations
(*) Voir les travaux de Breschet sur la première, et ceux de M. Velpeau sur la deuxième, dans les Archives de médecine, tomes VIII et X, 1835.
connues sous les noms de rhinoplaslie , chéiloplaslie , génoplastie, etc.
Blandin a eu l'heureuse idée de recourir à F autoplastie , dans le but de prévenir les récidives de certaines affections cancéreuses.
Le même opérateur s’est distingué, ainsi que le professeur Malgaigne, dans l’art de remédier au bec de lièvre.
La chirurgie réparatrice a obtenu un nouveau succès par la staphyloraphie , opération à laquelle le professeur Roux a laissé son nom attaché, l’ayant imaginée et pratiquée le premier.
Tels sont les principaux perfectionnements qu’a reçus la médecine opératoire, depuis le commencement de ce siècle. Mais quel triomphe pour elle de pouvoir s’exercer, de nos jours, sans inspirer le moindre effroi, sans porter le moindre trouble dans l’imagination, ce qui compromettait souvent le succès des moindres opérations sanglantes, par l’effet des préoccupations mentales!
Depuis une quinzaine d’années, la découverte aussi heureuse qu’imprévue des anesthésiques paraît avoir mis le sceau à tous les prodiges accomplis dans notre siècle.
Ces agents admirables, en effet, donnent à
noire art le pouvoir merveilleux de soustraire l’espèce humaine à la douleur qui semblait être inhérente à sa nature, à sa destinée, qu’on regardait, depuis l’origine du monde, comme un legs héréditaire que chacun devait recevoir à sa naissance.
On ne s’étonnera pas d’entendre un médecin qui a passé soixante-dix ans de sa vie au milieu des souffrances de ses semblables, qui a pratiqué et vu pratiquer les opérations les plus graves, à la douleur desquelles succombaient souvent sur le coup, ou peu de temps après, les hommes les plus courageux, les femmes les plus patientes; on ne s’étonnera pas, dis-je, de l’entendre proclamer la découverte des anesthésiques , comme la plus précieuse que l’on ait jamais faite. Depuis cette immortelle époque, on n’entend plus de cris durant les opérations les plus prolongées ; plus d’appareil effrayant ne vient frapper les yeux ; on n’est plus obligé de contenir le patient par des liens ou par des aides vigoureux ; on l’endort doucement, et l’on prolonge son sommeil aussi longtemps que la nécessité l’exige, en observant les règles et les précautions que l’expérience a prescrites pour que l’anesthésie
ne soit point poussée à un degré capable d’inspirer des craintes (22).
C’est pendant celte insensibilité complète du sujet, que l’homme de l’art, qui n’est plus troublé ni par les cris, ni par les mouvements du patient, porte sur lui le fer, avec autant de sécurité et de sang-froid que sur un cadavre; et, quand tout est terminé, l’opéré se réveille sans se rappeler la moindre souffrance éprouvée!
Jamais, je le repète, l’art n’avait obtenu un triomphe pareil à celui qu’il remporte aujourd’hui jusque dans le travail de l’enfantement.
On fait des tentatives pour obtenir une ânes thésie locale, mais, jusqu’à présent, elle s’est bornée aux téguments sans atteindre les tissus sous-jacents, ce qui a déjà un certain avantage dans les opérations qui n’intéressent que la peau.
Bien avant la découverte des anesthésiques, j’avais obtenu l’insensibilité de cette partie du corps, dans les brûlures, au moyen de l’eau froide maintenue au degré de la glace fondante, et appliquée assez longtemps pour que la douleur, qui cesse tout de suite par ce contact, ne se réveille point quand on suspend l’usage de l’eau glaciale, ce qui a exigé, quelquefois, neuf ou
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dix heures. Mais quel triomphe, pour l’art, de voir les brûlures les plus étendues permettre le sommeil après quelques heures de ce traitement qui, jusqu’à présent, m’a toujours réussi, sans toutefois empêcher la formation des escarres et la suppuration consécutive, quand la brûlure ;a été profonde.
Un traitement semblable et prolongé est préconisé par M. le docteur Baudens pour la guérison des entorses, ainsi que pour favoriser la réduction de certaines hernies étranglées.
Les maladies delà peau, mieux étudiées depuis le commencement de ce siècle, et mieux distinguées entre elles, cèdent plus facilement qu’auüirefois aux méthodes curatives perfectionnées.
Mais c’est dans le traitement de la gale qu’un i^cand progrès s’est opéré, de nos jours, à l’hôpial Saint-Louis. Le traitementinstitué parM.Baûn n’exigeait que trois jours pour la guérison lie cette maladie, et n’a compté que six insuccès ■sur six cents malades qui l’ont subi : c’était déjà un grand avantage; mais M. Hardy, successeur île M. Bazin, est parvenu à tuer, en deux heures, es acarus producteurs de la gale , par des fricions générales de savon noir, suivies d’un bain,
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puis d’une friction générale d’une demi-heure avec la pommade d’Helinerich sur toute la surface du corps; après quoi, la maladie est guérie o.
Dans notre siècle, l’anatomie humaine et comparée ont fait de grands progrès, grâce aux beaux travaux de Bichat, de Cuvier, de Duméril, de Blain ville, etc. Il en a été de même de la physiologie, qui doit tant d'importantes découvertes à Bichat, à Ch. Bell, à Magendie et à M. Flourens, qui a l’honneur insigne d’avoir, le premier, déterminé, dans l’encéphale, le siège précis de l’intelligence et de la volonté, celui de la coordination des mouvements de locomotion, et celui du point ou nœud vital , qu’il suffît de détruire pour éteindre à l’instant la vie.
Les vivisections enrichissent, chaque jour, la physiologie, par l’art avec lequel elles sont pratiquées par le professeur Cl. Bernard, successeur de Magendie, et qui a déjà rempli plusieurs volumes de ses ingénieuses découvertes.
Les pièces artificielles d’anatomie imaginées
(*) Cette pommade est composée de soufre sublimé 200 grammes, sous-carbonate de potasse 100 grammes, axonge 300 grammes.
[ par M. Àuzoux (*), et les magnifiques planches i coloriées de M. Bourgery, ainsi que les repro- : ductions en cire qu’on admire dans les collections de la Faculté de Médecine et au musée Dupuytren, permettent aux gens du monde, aux personnes les plus impressionnables, de voir, ^sans répugnance, la structure intérieure du corps humain, et de palper, dans le cabinet de M. Auzoux, les organes les plus curieux, les plus intéressants de la vie, sans que la vue ou l’odorat ^puisse en être blessé: progrès immense pour l’in- 'Struction publique et qui rend déjà des services importants, même aux médecins qui ont complété leurs éludes, mais qui, se trouvant éloignés des amphithéâtres et des musées, ont quelquefois ! besoin de revoir certains appareils organiques, j pour opérer avec plus de précision.
Les études anatomiques sont, maintenant, i rendues plus faciles par les procédés si simples ;iau moyen desquels on peut conserver, soit indéfiniment, soit pendant plusieurs mois, des i pièces anatomiques ou même des cadavres en-
(*) Le docteur Auzoux vient de reprendre ses cours pu- I )lics, qui ont lieu chez lui, tous les dimanches, à 11 heures.
tiers, en les traitant par la méthode du docteur Cannai.
Ce résultat a paru si recommandable à l’Institut, sous plusieurs rapports, qu’il a cru devoir récompenser M. Gannal, en 1837, par un des prix de la fondation Montyon, destinés à l’encouragement des procédés propres à diminuer l’insalubrité de certaines professions; et presque chaque année, depuis 1837, l’Académie des sciences est dans le cas de décerner quelquesuns de ces prix; nouveaux progrès acquis à l’hygiène, qui s’est enrichie aussi de plusieurs procédés de désinfection et de ventilation que j’ai remarqués, surtout, à l’hôpital de la Riboissière, et dont seront pourvus bientôt, sans doute, les autres hôpitaux de la capitale et des départements.
Nous devons à la pharmacie contemporaine, qui compte dans son sein d’excellents chimistes et de savants botanistes, un grand nombre de produits qui offrent deprécieuses ressources à la Thérapeutique, laquelle s’enrichit, tous les jours, du fruit de leurs recherches.
C’est à eux que nous devons la découverte des divers alcaloïdes végétaux parmi lesquels se dis-
inguent la quinine , la cinchonine , la morphine , a nicotine y la daturine , l’acomlme, la t’émrûte, etc., dont la combinaison avec certains tcides minéraux ou végétaux forme des sels îeutres, tels que 1 e sulfate de quinine, ce médicament si précieux, les acétate , chlorhydrate, suinte de morphine, si fréquemment employés de 10s jours, etc.
Mais une des substances narcotiques les plus mportantes, et qui deviendra, probablement, la dus usuelle, c’est l’opium indigène retiré du paroi à fleurs pourpres, par M. Aubergier, pharnacien à Clermont-Ferrand, qui cultive en ;grand ce pavot, dont le suc laiteux lui fournit un opium toujours identique, assez régulièrement *iche en morphine de 10 pour 100, tandis que oelui qui nous arrive du Levant, presque toujours falsifié, présente (ce qu’on ignorait avant b es travaux deM. Aubergier) des variations comprises dans les limites effrayantes de 2 à 15 aour 100 d e morphine, variations de nature à ôter toute sécurité aux médecins qui le prescrivent.
Afin de faire mieux distinguer le produit médicamenteux qu’il obtient, M. Aubergier lui a
donné le nom d 'Affium, ancien et véritable nom de l'opium oriental.
Pour tous ses usages à l’intérieur, V affium, réduit en pilules de 1 centigramme contenant 2 milligrammes de morphine , prévient toute espèce d’erreur dans son administration. Deux ou trois pilules suffisent, presque toujours, pour déterminer le sommeil. Elles se dissolvent facilement dans l’eau. On peut compter exactement le nombre que l’on en met dans une potion, dans un lavement, et l’on n’a plus à craindre ces erreurs, trop fréquentes autrefois, de gouttes et de grains.
L’opium indigène de M. Aubergier est certainement, avec le sulfate de quinine, la plus importante découverte de la pharmacie dans ce siècle.
On doit au même savant la préparation du Lactucarium , autre calmant très-précieux, en ce qu’il ne détermine aucune réaction dans la circulation du sang, et qu’il peut être utilement employé, comme sédatif, dans les fièvres continues et les phlegmasies.
Après ces nouveaux et utiles remèdes, je dois nommer Y iode, découvert par Courtois, et
introduit dans la Thérapeutique par le docteur Coindet, de Genève, où il l’employait à la guérison du goitre, mais qui a pris, dans ces derniers temps, une place plus importante, par son i utilité manifeste dans diverses affections du svs-
î terne lymphatique ou glanduleux, et comme remplissant d’autres indications quand on le combine avec le fer, le mercure, le sodium, le ; potassium, etc.
L’huile de foie de morue, médicament en quelque sorte alimentaire (caron l’emploie, dans certains pays, à l’engraissement du bétail), est, de nos jours, un remède devenu populaire dans les affections rachitiques, tuberculeuses, strumeuses, etc.
On a fait subir au fer, comme agent thérapeutique, différentes modifications fort utiles à la médecine. Sa combinaison avec Y iode en fait un médicament très-précieux dans les affections i lymphatiques. L'hydrate de peroxyde de fer est le remède le plus efficace dans l’empoisonnement i par l’arsenic, surtout quand cet hydrate est récemment préparé et qu’on peut le faire prendre •sans délais et à grande dose.
Le laclate , le per chlorure, le carbonate, le
valérianate , le phosphate de fer sontde bonnes pré- j paralions; et surtout le fer réduit par l'hydro- 1 gène, dû à M. Quevenne, et qui réunit une grande activité à une complète insipidité.
Le Tartre stibié employé à forte dose, comme contre-stimulant, selon la méthode de Rasori, a été administré avec succès, en France, par de grands praticiens, dans la pneumonie et le rhumatisme articulaire aigu.
Le seigle ergoté et Yergotine , de M. Bonjean, pharmacien à Chambéry, sont fréquemment employés dans la pratique des accouchements, où le chloroforme joue, maintenant, un rôle admirable, principalement en Angleterre.
L’huile de crolon tiglium, a la dose d’une goutte, dans une tasse de bouillon, est un purgatif qui m’a toujours réussi chez les adultes robustes et disposés aux congestions cérébrales; elle m’a rendu de grands services dans l’apoplexie et la paralysie, où j’en administrais deux ou trois gouttes dans un lavement d’eau de savon ; mais c’est moi- même qui dosais le remède, car il demande une circonspection extrême dans son usage.
Appliquée à l’extérieur, l’huile de croton tiglium
produit, dans peu de temps, une rubéfaction révulsive dont on peut obtenir de bons résultats.
Le citrate de magnésie, avec lequel M. Rogé, pharmacien, prépare une limonade purgative trèsagréable, est une acquisition utile faite par la Thérapeutique dans ces dernières années.
On pardonnera, peut-être, à un médecin, la longue, quoique incomplète énumération des progrès accomplis dans les diverses branches des sciences médicales, depuis la dernière moitié du xvme siècle jusqu’à ce jour, puisque c’est, en partie, sur ces progrès, comme sur ceux de l’instruction et de l’aisance, que je compte pour la prolongation de la vie moyenne, dont le chiffre dépassera, probablement, à la fin de ce siècle, mes plus douces espérances.
Qu’on ne croie pas, toutefois, que le but unique de mes vœux soit d’amener tous les hommes aux dernières limites de l’âge que comporte notre nature; ce serait, pour beaucoup d’entre eux, un triste avantage que d’y arriver accablés d’infirmités. On ne doit désirer à l’espèce humaine que la prolongation d'une existence accompagnée, tout à la fois, de la santé du corps et de celle de l’esprit, mens sana in corpore sano ;
car, ainsi que l’a dit très-bien le poète latin Martial :
Non est vivere, sed valere vita.
Ce n’est pas le tout que de vivre, l’essentiel est de se bien porter.
Les centenaires qui ont conservé leurs facultés physiques et intellectuelles ont toujours été et seront toujours des objets de respect et d’admiration pour les générations qui les possèdent ou qui les suivent; mais ce qui constituera, dans tous les temps, la puissance morale et le principal honneur des nations, ce sera le grand nombre d’illustres vieillards qu’elles compteront dans les conseils des gouvernements, dans le sanctuaire de la justice et des lois, dans celui des sciences, et dans toutes les carrières sociales.
Fertiliser, embellir la terre, faciliter la communication des peuples entre eux, remédier, au- »
tant que possible, à !’ insalubrité de certaines contrées, mais surtout améliorer, tant au physique qu’au moral, le sort de la grande famille humaine, quelles que soient les races si diverses qui la composent, me paraît être, ici-bas, le devoir de l’homme civilisé, le but qu’il doit sepro-
poser et vers lequel tout individu peut faire au moins un pas, dans quelque condition qu’il soit placé.
Les peuples les plus éclairés de l’Europe et les plus avancés dans les arts ne tarderont pas, s’ils peuvent rester unis et déposer toute jalousie nationale, à exercer la plus heureuse influence sur toutes les parties habitées du monde. Oui, l’homme civilisé deviendra, un jour, le maître de la terre, mais, au nom de la justice éternelle et de l’humanité, qu’il n’en soit jamais le tyran, et que, suivant une voie différente de celle qu’ont suivie ses ancêtres, il borne sa puissance et sa gloire à être le bras de Dieu, l’instrument de sa bienfaisance, son collaborateur, si l’on peut risquer celte ambitieuse dénomination, pour faire régner sur le globe entier la paix et le bonheur.
Santé, instruction, moralité, amour du travail, fraternité, modeste aisance, douce patrie, tempérance et longévité, voilà ce que je souhaite à l’espèce humaine; telle est l’espérance que nourrit ma vieillesse, et qui la rend heureuse (23) !
NOTES
Note 1.
La durée totale de la vie, dit M. Flourens, dans son ouvrage intitulé, De la longévité humaine et de la quantité de vie sur le globe (*) peut se mesurer en quelque façon, par celle du temps de l’accroissement, et Buffon a posé le vrai problème physiologique de la longévité. Il s’agit de savoir combien de fois la durée de l’accroissement se trouve comprise dans la durée de la vie.
Une seule chose manquait à Buffon, c’était d’avoir connu le signe certain qui marque le terme de l’accroissement. M. Flourens a trouvé ce signe dans la réunion des os à .leurs épiphyses. Tant que cette réunion n’est pas opérée, l’animal croît. C’est, en général, à huit ans qu’elle s’accomplit dans le chameau, qui vit quarante ans ; à cinq ans, dans le cheval, qui vit vingt-
(*) Paris, 1855, 1 vol. grand in-12. Garnier frères.
cinq ans ; à quatre ans, dans le lion, qui vit vingt ans ; à deux ans, dans le chien, qui vit dix ans.
Pour l’homme qui ne meurt pas d’accident, dont la vie normale est de quatre-vingt-dix à cent ans et dont l’accroissement est ordinairement de vingt ans, le rapport réel de cette période à la durée de son existence est de cinq ou à peu près, dit M. Flourens.
« Nous avons donc enfin, dit notre grand physiologiste, un caractère précis qui donne, d’une manière sûre, la durée de l’accroissement, et, par cette durée, celle de la vie. »
La durée de l’accroissement est donnée aussi, ajoute M. Flourens, par celle de la gestation, et celle-ci est proportionnée à la grandeur de la taille. La gestation du lapin est de trente jours, celle de l’homme est de neuf mois, celle de l’éléphant de vingt, et l’éléphant vit au moins deux cents ans.
Tout, dans l’économie animale est donc soumis à des lois fixes, mais l’homme s’est fait un genre de vie artificiel où le moral est plus souvent malade que le physique.
Quant aux exemples de vie extrême , Haller en cite deux, mais très-authentiques, l’un de cent cinquantedeux ans et l’autre de cent soixante-neuf. Le premier est relatif à Thomas Parr, qui aurait pu vivre davantage sans son voyage à Londres, où ses habitudes alimentaires éprouvèrent un grand changement. Le célèbre Harvey, qui en fit l’autopsie, trouva les viscères parfaitement sains, et les cartilages des côtes n’étaient pas ossifiés, etc.; il était donc mort d'accident. Haller en conclut que l’homme doit être placé parmi les mammi-
fères qui vivent le plus longtemps, et guère moins de deux siècles.
Buffon raconte l’histoire d’un cheval qui a vécu cinquante ans, d’une manière authentique ; le chameau peut vivre jusqu’à cent ans , selon Aristote ; le lion, soixante ans, comme l’a vu Haller. M. Flourens trouve plusieurs exemples de chiens qui ont vécu de vingt à vingt-quatre ans, de chats qui n’ont péri qu’à dix-huit ou vingt ans. M. Flourens, qui ne connaît, dit-il, rien de certain sur la vie des autres classes animales, juge, par analogie, qu’il doit se trouver dans toutes les espèces, et par conséquent dans l’espèce humaine, quelques individus dont la vie se prolonge au double de la vie ordinaire. «Ce sont, dit-il, les gros lots, dans la loterie universelle de la vie; néanmoins ds suffisent pour donner aux vieillards même les plus Agés l’espérance d’un âge encore plus grand. »
Le célèbre Haller, comptait dans le dernier siècle, plus de mille centenaires au nombre desquels se trouvaient soixante-neuf personnes de cent dix à cent vingt ans, vingt-neuf de cent vingt à cent trente, et quinze de cent trente à cent cinquante.
Dans son intéressante galerie des centenaires anciens et modernes (*), M. Lejoncourt, chef de bureau au ministère de l’intérieur, a profité des facilités que lui donnait sa place, pour les recherches qu’il avait entrepris de faire. Il mentionne, dans cet ouvrage, toutes les personnes de l’âge de cent vingt ans et au-dessus,
(*) Elle a paru à Paris, en 1842, à la librairie administrative de Paul Dupont, rue de Grenelle-Saint-Honoré, 55, et chez l’auteur, rue de Sèvres-Sainl-Gcrmain, 94. 1 vol. in-8°.
qui sont mortes depuis un siècle seulement, et sur lesquelles il a pu se procurer des renseignements.
Cette liste comprend soixante-dix individus, dont cinquante-quatre hommes et seize femmes, et, parmi les centenaires âgés de cent vingt ans et au-dessus, on en compte quatorze de cent vingt ans, six de cent vingt et un, trois de cent vingt-trois, six de cent vingtquatre, cinq de cent vingt-cinq, un de cent vingt-six, deux de cent vingt-sept, un de cent vingt-huit, quatre de cent trente, un de cent trente-trois, un de cent trente-quatre, un de cent trente-cinq, deux de cent trente-six, un de cent trente-sept, un de cent trentehuit, trois de cent quarante, un de cent quarante et un, un de cent quarante-deux, un de cent quarantetrois, un de cent quarante-quatre, deux de cent quarante-six, un de cent quarante-huit, un de cent quarante-neuf, deux de cent cinquante, un de cent cinquante-cinq, un de cent cinquante-six, un de cent cinquante-sept, un de cent cinquante-huit, deux de cent soixante, et enfin un de cent quatre-vingt-huit.
Dans ce dénombrement de M. Lejoncourt, la France compte seize individus de cent vingt à cent cinquantehuit ans, dont douze hommes et quatre femmes. La plus âgée de ces seize personnes est Marie Priou, de la Haute-Garonne, décédée, en 1838, aux environs de Sainte-Colombe en Languedoc, âgée de cent cinquantehuit ans. C’est l’exemple de la plus longue carrière observée en France jusqu’à ce jour.
On trouve dans le môme ouvrage un état, par déparlement, des centenaires, décédés en France, de 1821 jusqu’en 1837 inclusivement. Le total est de deux
mille cent vingt-quatre, ce qui fait cent cinquante et un, année moyenne.
Divisé par la population de la France qui était, à l’époque où écrivait M. Lejoncourt, de trente-trois millions cinq cent quarante mille neuf cent dix individus, ce chiffre donne un centenaire sur deux cent vingt-deux mille cent vingt-cinq habitants.
Il résulte d’un dénombrement de vieillards décédés, en France, à l’âge de cent ans et au-dessus, dénombre* ment que je dois à l’obligeance de M. Legoyt, chef du bureau de statistique au ministère de l’agriculture, du commerce et des travaux publics, que de 1851 à 1857 inclusivement, on a compté enùnoyenne année, dans la population française, cent quinze décès de centenaires, parmi lesquels les femmes étaient en plus grand nombre que les hommes, dans la proportion de 73 pour 100, pour la population urbaine, et pour la population rurale de 57 pour 100. En réunissant ces deux groupes, il y a 61 femmes pour 100 et 39 hommes.
Note 2.
La confiance en certains médicaments, dans les préparations aurifères et particulièrement dans Y or potable, pour prolonger la vie, s’est soutenue jusque dans le xvm0 siècle, où le fameux comte de Saint-Germain et Cagliostro passaient encore, dans la haute société, pour faire des miracles, en ce genre, au moyen de compositions secrètes.
Le lecteur pourra juger de l’enthousiasme des an-
ciens adeptes par ces paroles du célèbre Hermès en parlant de son élixir miraculeux :
« Si tu prends, dit-il, de cet élixir, gros comme un grain de moutarde, pendant sept jours de suite, tes cheveux blancs tomberont, seront remplacés par des cheveux noirs, et tu deviendras robuste et jeune (*). »
L’or potable paraît avoir été fréquemment administré dans les quatre derniers siècles, et Helvétius en cait encore mention dans ses œuvres médicales (**).
De nos jours, l’or pur ou quelques-unes de ses combinaisons chimiques ont été employés par des médecins, au nombre desquels les docteurs Chrestien de Montpellier et Le Grand de Paris méritent particulièrement d’être cités.
Ce dernier convient que les préparations ferrugineuses se rapprochent beaucoup des médicaments aurifères par leurs propriétés médicinales, aveu consolant pour la classe pauvre qui , si elle est privée d’un remède excitant fort cher, se trouve du moins dédommagée, aujourd’hui, de cette privation par les nouvelles modifications qu’on a fait subir au fer, et qui ont enrichi la thérapeutique du lactate de fer, de Yiodure de fer, et de ce même métal réduit par l’hydrogène, auquel M. Quévenne a attaché son nom.
Que l’or et ses diverses préparations restent dans la matière médicale, pour répondre à la confiance de certains malades qui lui attribuent, d’après quelques traditions, des propriétés merveilleuses, le vrai méde-
0 l’hilaletus, De metallorum , p. 712.
(**) Helvétius, Œuvres médicales, t. II.
cia n’y verra aucun inconvénient, car l’or a réellement des propriétés excitantes, et Orfila l’a vu devenir un poison irritant pour les petits animaux, ce qui prouve que ce métal ne doit être administré à l’homme qu’avec circonspection.
Quant aux vrais moyens de prolonger la vie humaine , il ne faut les chercher que dans une bonne hygiène appliquée tant au corps qu’à l’esprit, et dans l’exercice bien entendu de la médecine préservative et curative.
Comment un homme comme Platon n’avait-il pas remarqué que beaucoup de personnes infirmes ou d’une faible santé ont joui d’une grande intelligence et ont été, par leurs conseils, infiniment utiles soit aux leurs, soit à la chose publique?
Sans doute , les peuples guerriers avaient lieu de préférer la force corporelle à l’intelligence ; mais chez les Grecs mêmes, du temps de Platon, on avait observé que la gymnastique des athlètes était nuisible au développement de l’esprit, à la stabilité même de la santé, et que ceux qui se livraient exclusivement à ce genre d’exercice avaient une vie de courte durée.
Le judicieux Hippocrate a, le premier, établi les véritables règles de la gymnastique utile ou médicinale dans ses ouvrages, et notamment dans ceux qui portent ces titres : De motu et quiete; De naturel hominis ; De victus ratione in morbis acutis.
Chez les anciens qui ont suivi les préceptes de ce
grand homme, la gymnastique, qui faisait la base de [ l’éducalion nationale, n’avait pas pour unique objet . d’augmenter la force du corps et de former des j athlètes; elle prévenait aussi les conséquences fâcheuses j de l’oisiveté dans la jeunesse , donnait le change aux j passions de cet âge, lui imprimait une activité salutaire et développait les plus nobles facultés de l’âme en rendant plus vigoureux tous les organes.
Les médecins regrettaient, depuis longtemps, que les modernes eussent renoncé à un plan d’éducation si conforme au vœu de la nature ; aussi favorisent-ils de tous leurs efforts les tentatives que font, aujourd’hui, beaucoup d’instituteurs, pour revenir à ce système avec les modifications qu’exige l’état actuel des mœurs.
Il est certain que l’opinion publique est aujourd’hui plus éclairée sur ce point d’hygiène, de même que sur beaucoup d’autres , et qu’il y a déjà une amélioration sensible dans l’éducation physique des enfants et des jeunes gens. Mais ce n’est pas tout que de favoriser le développement des forces à l’époque de l’accroissement, il faut encore le soutenir dans l’âge mûr, et surtout à l’âge de retour et pendant la première période de la vieillesse, pour retarder les approches de la caducité et pour prolonger la vie dont le mouvement est l’élément principal.
J’ai visité, avec beaucoup d’intérêt, il y a quelques années, le gymnase que le colonel Amoros avait établi à Paris, dans la rue Jean-Goujon, et assisté à plusieurs des exercices auxquels se livraient ses nombreux élèves.
J’ai eu le plaisir de trouver, depuis cette époque, des
■ gymnases à peu près semblables , dans toutes les ; grandes villes de France où mes voyages m’ont conduit,
et depuis mon retour dans la capitale je me suis réjoui i de voir que ces établissements s’y étaient multipliés.
Parmi ceux qui me sont connusse citerai le gymnase Triât, situé près des Champs-Élysées, et dans la rue de la Cbaussée-d’Àntin, 51. Le Thermo-Gymnase créé récemment par M. le docteur Braud, où Y hydrothérapie et Y orthopédie sont heureusement associées, quand les cas l’exigent, aux exercices du corps, et où les deux ■sexes sont admis à des heures différentes et soumis aux -soins intelligents de madame et de monsieur Braud.
Qu’il serait à désirer que tous nos lycées, nos collèges et les pensionnats des deux sexes fussent : pourvus, sur une échelle plus ou moins grande, de
■ semblables établissements !
Puisque l’on souhaite généralement, en France, que la classe ouvrière soit détournée du cabaret, des mai- • sons de débauche et de jeu clandestin, ne serait-il pas : très-utile de lui offrir l’attrait du gymnase, à prix réduit pour les jours fériés, ou même gratis si la chose était possible? J’ai toujours regretté que les bibliothèques î publiques lui fussent fermées, à Paris, ces jours-là.
Note 4.
Si la Grèce antique avait, pour la charmer, des orateurs, des poètes qui ont conservé jusque dans l’âge le plus avancé le feu sacré du génie , tels qu’Isocrate , Anacréon, Sophocle, etc., n’avons-nous pas eu, dans les temps modernes, Fontenelle, dont les derniers éloges
brillent encore par des pensées fines et des appli-jj calions très-judicieuses, La Fontaine, dont les dernières fables, notamment celle dédiée à madame de la Sablière J renferment ces vers si touchants :
A qui donner le prix? au cœur, si l’on m’en croit.
Que n’ose et que ne peut l’amitié violente!
Cet autre sentiment que l’on appelle amour
Mérite moins d’honneur; cependant chaque jour Je le célèbre et je le chante (*).
Tous les gens de goût conservent dans leur mémoire j cette épître si remarquable que Voltaire, à l’âge de quatre-vingt-trois ans, adressa à Horace et qui commence ainsi :
Toujours ami des vers et du diable poussé,
Au rigoureux Boileau j’écrivis l’an passé.
Je t’écris aujourd’hui, voluptueux Horace,
A toi qui respiras la mollesse et la grâce,
Qui, facile en tes vers et gai dans tes discours,
Chantas les doux loisirs, les vins et les amours,
Et qui connus si bien cette sagesse aimable Que n’eut point de Quinaut le rival intraitable, etc.
Le galant Saint-Aulaire, devenu poète à soixante ans, comme il le dit lui-même, n’a-t-il pas, à l’âge de près de cent ans, chez la duchesse du Maine, dans un jeu de société où l’on demandait à chacun son secret, adressé à cette dame spirituelle, qui insistait pour connaître celui du vieux poète, cet impromptu si connu :
(*j Le Corbeau, la Gazelle, la Tortue et le Rat.
La divinité qui s’amuse A me demander mou secret,
Si j’étais Apollon, ne serait pas ma muse ;
Elle serait Thétis, et le jour finirait ?
Parmi les vieillards nos contemporains qui ont conservé leur esprit et le goût des vers jusqu’à la fin de leur longue carrière, je n’aurais garde d’oublier l’abbé Morellet qui, chaque année, célébrait sa fête, au milieu de ses amis, par de gracieux couplets dont les derniers chantés par lui dans sa quatre-vingt-onzième année faisaient encore l’admiration de ses auditeurs.
Menacé de perdre la vue, l’aimable vieillard supposait que son malheur était consommé et le dépeignait dans un chant mélancolique et attendrissant qui n’a pas moins de 22 strophes dont je ne citerai que la première et la dernière.
Près de la fin d’une longue carrière,
Mes yeux au jour viennent de se voiler ;
C’est par des chants, comme le vieil Homère,
Qu’en mon malheur je puis me consoler.
Puissent ainsi, par une douce pente,
Couler mes jours jusques à leur déclin,
Et l’amitié, de sa main complaisante,
Guider mes pas au reste du chemin.
Un vieillard non moins étonnant, le président Boyer de la cour de cassation, que nous avons perdu en 1853 à l’âge de quatre-vingt-dix-neuf ans, et qui avait l’habitude de célébrer, chaque année, l’anniversaire de sa naissance, au milieu de nombreux amis, leur récitait de mémoire, car il avait perdu la vue, leur récitait, dis-je.
le ik novembre 1852, à l’occasion de son entrée dans i; sa quatre-vingt-dix-neuvième année, une pièce de vers, j intitulée Mes dix-huit ans , qui se termine par ces vers touchants :
Si mes yeux sont privés de contempler vos traits,
Votre voix que j’entends charme encore mon oreille ;
Votre main à la mienne exprimant son accord,
Au fil électrique pareille.
Du plaisir, dans mon cœur, fait mouvoir le ressort,
Et de la vie, en moi, tout l’instinct se réveille.
Ah ! ne croyez pas que jamais,
Par de vains et lâches souhaits,
J’aille au-devant de ce jour que j’ignore,
Ce jour qui doit rompre des nœuds si doux;
Non, je veux vivre, amis, pour vous aimer encore,
Je veux vivre pour être encore aimé de vous.
Le centenaire d’Ornay (*), natif de Normandie, mon confrère à l’Académie des géorgophiles de Florence, et avec lequel j’ai eu l’honneur d’être en correspondance, répondit, à cent deux ans, au célèbre improvisateur Eugène de Pradel, qui le félicitait sur son âge et sur la conservation de son esprit aimable, par l’impromptu suivant :
Avant-hier j’avais cent deux ans,
Aujourd’hui je n’en ai que trente ;
De cette énigme embarrassante Voici le mot et le vrai sens :
(*) Le lecteur trouvera, dans mon ouvrage intitulé, Le .Médecin de l'dge de retour et de la vieillesse, dernière édition, Lagny frères, Paris, rue Cassette, 43, un extrait de la biographie de M. d’Ornay, quelques-unes de ses productions poétiques et la copie de la lettre que j’ai reçue de lui.
Un nouvel Amphion et scs euchantemeuts,
Ou, si yous l’aimez mieux, Pradel et ses talents Ont su me rajeunir, hélas ! pour peu d instants !
Le charme va finir, mais mon âme enchantée En gardera longtemps la précieuse idée.
Cet aimable vieillard vécut plus de trois ans après son entrevue avec Eugène de Pradel, composant encore des /ers pleins de mélancolie, et s’éteignit brusquement, e 25 novembre 1834, âgé de cent cinq ans et trois
mois.
Un vieillard contemporain plus étonnant encore , avec lequel j’ai eu beaucoup de relations, pendant la dernière année de sa vie, et à qui j’ai eu 1 honneur : fêtre présenté par M. Lejoncourt, qui lui avait dédie ja Galerie des Centenaires , comme au doyen d’âge du peuple français, était M. Noël des Quersonnières, qui disait être né le 28 février 1728, à Valenciennes, département du Nord, où son père était conseiller du roi.
Il m’a été impossible de constater, d’une manière authentique, l’époque de sa naissance, les registres et toutes les archives de cette ville ayant été la proie des flammes dans le bombardement quelle a subi en 1793. \Mais le caractère honorable, l’éducation distinguée de VM. Noël des Quersonnières, son esprit élevé, les emplois importants qu’il a remplis, enfin les productions littérraires qu’il adressait aux plus hauts personnages et dans desquelles il prenait le titre de centenaire, en se donrnant plus de vingt-trois lustres, ne permettaient pas de •soupçonuer sa bonne foi; aussi n’ai-je pas craint de lui dédier, à l’exemple de M. Lejoncourt, la troisième édi-
lion de mon ouvrage intitulé, Le Médecin de l’âge t| retour et de la vieillesse, etc.
Je conserve de M. des Quersonnières plusieurs
autographes, des morceaux de poésie et la copl également autographe des derniers vers qu’il a compoi sés et qu’il a adressés, le 8 mai 18ii, à ses compatriote qui l’avaient invité à un banquet présidé par M. Marti (du Nord), alors ministre de la justice, et ce banque réunissait un grand nombre de fonctionnaires publics des députés, des généraux, des savants et des artiste; nés dans le même département que celui de M. de Quersonnières.
Les vers suivants de ce vieillard, écrits et signés pai lui, ont excité le plus vif enthousiasme dans cette nom breuse assemblée :
Par les lois, par les arts, ou par la guerre illustres,
Nobles enfants du Nord, aujourd’hui rassemblés,
Si j’étais parmi vous, mes vœux seraient comblés!
Peut-être croiriez-vous que plus de vingt-trois lustres Pourraient m’obtenir cet honneur?
Je le devrais surtout à la Parque indulgente Qui file, en m’oubliant, d’une main négligente.
A ce banquet, du moins, je m’unirai de cœur Pour appeler sur vous tous les bonheurs possibles,
La paix de l’âme, la santé,
Les jours sereins, les nuits paisibles,
Et les plaisirs exempts de la satiété.
J’avoue qn’à la vue de cette pièce authentique, adressée aux plus illustres compatriotes de M. Noël des Quersonnières, je craindrais d’offenser sa mémoire en conservant le moindre doute sur sa véracité.
C’est dans les dernières années de sa vie que Buf- 30, mort à quatre-vingt-un ans, composa les Epoques e la nature, celui de ses ouvrages où son génie se îontre dans toute sa puissance, où son style a encore ius de force, d'harmonie et d’entraînement.
On peut eu dire autant de Bossuet, lorsqu'à la fin de es jours il couronna sa carrière oratoire par la manifique oraison funèbre du grand Condé.
Voilà comme il est bon de vieillir !
Note 5.
Personne n’a célébré la longévité avec autant d’enîousiasme que Louis Cornaro, ce noble vénitien qui aaquit en 1540, vécut près d’un siècle, et qui, à l’âge Le quatre-vingt-trois ans, publia une première disser- ! ition sur la vie sobre el réglée.
Dans cet écrit, il raconte à ses contemporains qu’aonné aux plaisirs et surtout à la bonne chère il perdit w santé, devint sujet aux maux d’estomac, contracta i goutte et tomba dans un état de langueur qui, à Liège de trente-cinq ans, faisait désespérer de sa guérison.
Ses médecins lui déclarèrent alors qu’il n’y avait de i ipable de le sauver que la vie sobre et réglée. Cornaro j ai vit leur avis, se mit à un régime très-sévère, eut oin de choisir à la campagne une habitation salubre, f e se préserver du froid et de la trop grande chaleur, <* abstint d’exercices violents, renonça aux femmes, aux eilles, et s’efforça de modifier ses passions, car il était
naturellement irascible, dit-il, et d’un tempéramen bilieux.
Sa santé s’améliora tellement sous l’influence d’ui semblable régime, qu’au bout d’un an il se port mieux qu’il ne s’était jamais porté. Charmé de ce ré sultat, il résolut de se retrancher encore sous le rappor de la nourriture, et de ne prendre, par jour, qu 12 onces d’aliments et 14 onces de vin. Ce régim uniforme lui avait procuré tant de vigueur, qu’i se rétablit promptement, dit-il, d’une chute de voitur dans laquelle il s’était démis une jambe, un bras, e s’était grièvement blessé à la tête, à l'âge de soixant et dix ans.
Quelques années après, on exigea qu’il mangeât da vantage, et par condescendance il porta sa nourrilur à 14 onces d’aliments, et sa boisson à 16. Cett augmentation lui fut nuisible, rapporte- 1- il, car a bout de quelques jours il contracta des coliques et d la fièvre, ce qui le détermina à revenir à son premie régime; il avait alors soixante et dix-huit ans. Il attri bue aux bons effets de ce régime, tant sur son état phj sique que sur son moral, le courage avec lequel il sup porta la perte d’un procès important qui coûta la vie un de ses frères et à un de ses parents, livrés l’un € l’autre à de fréquentes débauches qui avaient affaibl leur force morale.
Cornaro raconte tous ces détails dans un discour sur la vie sobre et réglée, qu’il rendit public à quatre vingt-trois ans, et dans lequel il déclare la guerre ; l’ivrognerie et à la gourmandise.
«Hélas! s’écrie-t-il, les hommes qui se laissent sé
duire par le charme de la volupté, et qui se persuadent qu’il vaut mieux vivre dix ans de moins que de se contraindre et de se priver, ne connaissent pas le prix de dix années d’une vie saine, dans un âge où l’homme peut paraître véritablement homme par sa sagesse et sa conduite, et où il est en état de recueillir le fruit de ses études et de ses travaux. »
Cornaro s’adresse ensuite aux personnes qui croient que, passé soixante et dix ans, la vie n’est plus que langueur, infirmités, misères. Il se cite comme un exemple du contraire, donne l’emploi de son temps, parle de ses occupations, de ses plaisirs, et conjure tous les hommes de l’imiter pour l’amour d’eux-mêmes, et de mettre à profit un trésor de vie qui, étant ici-bas le plus précieux de tous les biens, mérite qu’on le cherche quand on ne l’a pas, et qu’on le conserve soigneusement quand on le possède.
Devant à une extrême sobriété le rétablissement de sa santé, il était naturel que Cornaro la regardât et la présentât comme un remède universel propre à prévenir toutes les maladies ; il croyait devoir vanter le régime dont il s’était si bien trouvé, parce qu’il était vaisemblablement affecté d’une de ces maladies des organes digestifs que Broussais désignait sous le nom de gastrite chronique, compliquée de la goutte, et peutêtre de quelque lésion du foie ou d’autres viscères du basventre. Le célèbre vieillard n’était pas médecin, mais il était philanthrope, et, pensant avoir trouvé le secret de la longévité, il s’empressait de le faire connaître â ses contemporains, et à la postérité qui doit lui en conserver de la reconnaissance.
Émerveillé de vivre et de se bien porter à l’âge dej quatre-vingt-trois ans, il s’empressa de publier ses observations.
Un médecin qui estparvenu, sans infirmités, à quatrevingt-six ans, presque sans soins, quoique né avec une organisation délicate, croit pouvoir offrir à ses contemporains un exemple non moins encourageant que celui du vieillard de Padoue, et sans avoir recours à un régime aussi sévère.
La sobriété est, en effet, une habitude louable, surtout à l’époque où le corps, ayant pris tout son développement, n’a plus qu’à se maintenir, en réparant les pertes journalières qu’il fait nécessairement. Mais, à l’âge où les forces vitales commencent à diminuer, on s’exposerait à en rendre l’extinction plus rapide, en portant la sobriété au delà du point où l’organisme, qui s’affaiblit, exige un certain degré de réparation journalière, pour conserver plus longtemps son activité. Cornaro était, bien certainement, dans des conditions particulières, à raison de ses maladies antérieures, pour qu’il se fût bien trouvé du régime rigoureux auquel il s’astreignit, systématiquement, pendant sa longue vieillesse. Mais son exemple ne serait pas toujours impunément imité par les individus qui parviennent à l’époque décroissante de la vie avec des organes digestifs en bon état, sans prédominance sanguine ou lymphatique, et sans prédisposition à quelque affection particulière.
La sobriété, d’ailleurs si utile dans les affections gastriques ou intestinales, dans la pléthore sanguine et les prédispositions aux congestions et aux hémorragies
cérébrales, serait an préservatif insuffisant ou même nul des maladies des organes respiratoires, comme le catarrhe pulmonaire, la pleurésie, la pneumonie, auxquels les vieillards sont si exposés dans nos climats, et qui terminent la carrière du plus grand nombre d’entre eux. Mais Cornaro vivait sous le beau ciel et sous la température douce de la Vénétie, où ces affections sont beaucoup plus rares que chez nous, et, dans son enthousiasme pour la diète, il la croyait propre à prévenir toute espèce de maladies.
Ainsi, point d’exagération érigée en principe général. Suivons le précepte de la raison qui est aussi celui de la saine médecine; usons, n’abusons pas. Ménageons les forces de nos organes, sans les provoquer ni les exciter; ne leur demandons pas même tout ce qu’ils peuvent faire, mais restons en deçà de ce que nous pourrions en obtenir; ayons égard aux habitudes contractées dès longtemps, et, fussent-elles mauvaises,
ne les supprimons que par degrés et avec circonspection.
Je mange un tiers de plus que Cornaro, et je pourrais manger le double sans en être incommodé, ce que je fais quelquefois impunément, pour apprécier mes forces digestives; mais, après une de ces épreuves, je reviens, des le lendemain, a mon genre de vie ordinaire.
Quant au vin, j’en bois une fois moins que Cornaro, non par système., mais par goût, et un demi-litre d’eau que je mêle à mon vin complète ordinairement ma boisson de chaque jour.
J’ai le bonheur de n’avoir l’habitude ni du café ni
des liqueurs fortes qui, cependant, ne m’incommodent pas lorsque j’en prends par occasion. On voit que mon régime est loin d’être sévère, il n’est que raisonnable; mais, comme l’a dit notre la Fontaine :
Rien de trop est un point Dont on parle sans cesse et qu’on n’observe point.
Note 6.
Avant le jour fatal où une voiture de place, conduite par un cocher novice, auquel, de son aveu, l’on avait confié, pour la première fois, le service d’une voiture à deux chevaux, et qui ne connaissait pas encore les règlements de police, m’eut lancé sur le pavé d’une rue étroite, où j’ai eu la cuisse cassée au col du fémur; avant, dis-je, ce jour fatal, 9 octobre 1860, j’étais exempt de toute infirmité, et quoique parvenu, sans beaucoup de soins, à ma quatre-vingt-quatrième année, je pouvais aller à pied me promener de Paris à Saint- Germain, en visitant en passant l’admirable Asile du Vésinet, ne profitant des voitures publiques que pour revenir de la terrasse de Saint-Germain à Paris, voyage que j’avais fait encore quelques semaines avant mon accident. Je n’avais donc jusque-là rien à envier à Cornaro, traversant presque chaque jour à pied toute la capitale, pour me rendre, des environs de la barrière Blanche, soit au jardin des Plantes, soit au collège de France, à la faculté des sciences, ou au Conservatoire des arts et métiers.
Je pouvais espérer d’offrir, pendant quelques années,
’ autorité de mon exemple à l’appui des préceptes que
je recommande aux vieillards, depuis 1836, dans l’ouvrage que je leur ai consacré.
Mais j’ai prévu, tout de suite, que la claudication à laquelle mon accident allait me condamner altérerait nécessairement une constitution originairement fort délicate, qui ne s’était fortifiée que par un exercice journalier, et des voyages entrepris dans l’intérêt des topographies médicales et des sciences naturelles dont l’étude a toujours eu pour moi beaucoup d’attrait.
Heureusement le fond de ma santé n’a pas été aussi dérangé que j’avais lieu de le craindre, par le repos forcé que mon accident a rendu nécessaire pendant une année presque entière. J’avais besoin de deux bâtons pour marcher, un seul me suffit aujourd’hui pour parcourir, dans la rue, une faible distance; mais les premiers pas que je fais sont toujours douloureux, et mes forces musculaires sont notablement diminuées.
Je trouve une grande consolation dans l’instruction progressive que je recommande si formellement aux vieillards qui ont cultivé leur intelligence, et je reconnais chaque jour davantage la vérité de cette observation du célèbre G. Cuvier : que le bonheur de l’étude est peut-être le seul qui ait ce privilège, de pouvoir tenir lieu de tous les autres.
J. J. Rousseau avait déjà peint, d’une manière admirable, « cet état simple et permanent qui n’a rien de vif en lui-même, mais dont la durée accroît le charme, au point d’y trouver enfin la suprême félicité. »
Note 7.
Jo me plais à apprendre au public que les bibliothèques qui lui sont ouvertes, comptent à Paris, depuis le premier tiers de ce siècle, presque autant de lecteurs d’un âge mûr et même avancé, que de jeunes gens.
Je trouve deux fois plus des uns et des autres, aujourd'hui, que je n’en rencontrais, il y a soixante-cinq ans, lorsque j’achevais mes études dans la capitale, et j’ai eu lieu de faire la même remarque en fréquentant les leçons qui se donnent soit au muséum d’histoire naturelle, soit au collège de France, soit au Conservatoire des arts et métiers, où j’aperçois souvent des dames et des auditeurs à cheveux blancs.
A la bibliothèque impériale, la salle de lecture offre trois cents chaises, et il m’arrive, quelquefois, de ne pas pouvoir en trouver une, lorsque j’y arrive après midi, et d’être alors obligé d’y travailler debout, dans l’embrasure d’une fenêtre. Au commencement du siècle je n’y voyais guère plus de cinquante à soixante personnes.
Près de deux cents villes de France ont, maintenant, des bibliothèques qui sont ouvertes au public : l’Algérie en possède déjà une.
Note 8.
C’est ainsi, sans doute, que vous avez goûté, jusqu’à la fin de votre utile carrière, les jouissances les plus délicates du cœur, généreux Monthyon, bienfaisant, Delessert, estimable la Rochefoucauld-Liancourt et
vous tous vertueux philanthropes qui avez, de vos épargnes, fondé des hospices, des maisons de retraite pourla vieillesse indigente, des asiles pour l’enfance, des crèches pour les nouveau-nés de la classe laborieuse, des sociétés de charité maternelle, de secours mutuels, des écoles gratuites, des fermes-modèles, des bibliothèques publiques, des bourses, des prix académiques* des pensions destinées aux jeunes gens dévorés de zèle pour l’étude des sciences, mais trop pauvres pour se livrer aux travaux de l’esprit, etc.
N’est-il pas glorieux, pour l’époque où nous vivons* de voir de si beaux exemples encouragés et propagés par l’auguste famille que le suffrage universel a élevée au trône, et qui offre, chaque jour, de nouvelles preuves de sa tendre sympathie pour les déshérités de la fortune?-
Qui n’a vu, avec admiration, les asiles de Vincennes et du Vésinet, ces palais destinés à recevoir, au sortir des hôpitaux, les convalescents de la classe ouvrière?
Que je suis heureux d’avoir vécu assez; longtemps pour voir combler les vœux que j’osais adresser de vive voix au prince-président de la république française, récemment sorti du suffrage universel, et installé au palais de l’Élysée!
En faisant allusion à l’un de ses plus importants ouvrages qui m’a profondément touché, j’ai pu lui dire en style poétique qu’il a daigné approuver :
Du pauvre, en ton exil, tu plaignis la misère,
Et ton cœur, sur ses maux, inspira ton esprit;
Tu vas réaliser ce que le peuple espère,
Et montrer les vertus que le malheur t’apprit.
Tu portes un grand nom! Une gloire nouvelle Peut ajouter encore à sa célébrité ;
Rendre la France heureuse, et ne voir jamais qu’elle.
C’est préparer aussi ton immortalité.
J ai pu, dans le court espace de douze ans, voir l’accomplissement de mes vœux et bien d’autres merveilles que je ne pouvais prévoir, qui éterniseront le nom de Napoléon III et celui de sa digne compagne. Puisse leur fils si cher à la patrie, et déjà associé à leurs œuvres bienfaisantes, hériter de toutes leurs vertus, sans avoir eu besoin de l’école du malheur !
« Vive la jeunesse!... dit M. de Lamartine, dans le dix-huitième entretien de son cours familier de littérature, mais à condition de ne pas durer toute la vie! S’il est beau de fleurir, il est plus beau de mûrir; il est plus beau de transformer sa mâle adolescence en forte virilité ; il est plus beau de découvrir des horizons plus sévères, plus tristes, mais plus vrais, sans pâlir et sans se détourner en arrière à mesure qu’on avance dans la route ; il est plus beau de voir, sans reculer et sans pleurer, les roses de l’aurore pâlir et sécher aux feux et à la sueur du milieu du jour; il est plus beau d’avancer toujours courageusement, en teignant du sang de ses pieds les rudes aspérités du chemin. S’il est beau d’être enfant, il est beau d’être homme, fils, époux, père, penché gravement sur les devoirs pénibles de l’existence, artiste sérieux, citoyen utile, philosophe pensif, soldat de la patrie, martyr au besoin d’une rai-
son développée par la réflexion et par le temps. »
« Quand nosanciens, nosmaîtres en tout, parce qu ils ont marché les premiers, voulurent exprimer dans une seule figure la suprême beauté physique de l’homme, ils ne sculptèrent pas un enfant, ils sculptèrent Apollon, le dieu delà beauté, à trente ans. Ils sculptèrent Hercule, le dieu de la force, à quarante, et, quand ils voulurent exprimer, dans une seule figurera suprême beauté intellectuelle et morale, ils sculptèrent la figure d’un vieillard, le vieil Homère, visage presque sépulcral, sur lequel la cécité même, infirmité des sens, ajoute à la beauté intellectuelle, morale et recueillie en dedans du vieillard; car, s’il est beau d’être jeune, il est beau d’être mûr ; il est peut-être plus beau encore de vieillir avec les fruits amers mais sains de la vie dans l’esprit, dans le cœur et dans la main. »
« Que de beauté, en effet, dans le vieillard digne de porter le poids et l’honneur des longues années qu’il a plu à la Providence d’accumuler sur ses épaules couibées! »
« Les sens usés au service d’une intelligence immoi telle, qui tombent comme 1‘ écorce vermoulue de l’arbre, pour laisser cette intelligence dégagée de la matière, prendre plus librement les larges proportions de son immatérialité; les cheveux blancs, ce symbole d hiver après tant d’étés traversés sans repos sous les cheveux bruns ; les rides, sillons des années pleines de mystères, de souvenirs, d’expérience, sentiers creuses sur le front par les innombrables impressions qui ont labouré le visage humain ; le front élargi qui contient en science tout ce que des fronts plus jeunes contiennent en illusions ,
les tempes creusées par la tension forte de l’organe de la pensée sous les doigts du temps; les yeux caves, les paupières lourdes qui se referment sur un monde de souvenirs ; les lèvres plissées par la longue habitude de dédaigner ce qui passionne le monde ou plaindre avec indulgence ce qui le trompe ; le rire à jamais envolé avec les légèretés et les malignités de la vie qui l’excitent sur les bouches neuves ; les sourires de mélancolie de bonté ou de tendre pitié qui le remplacent; le fond de tristesse sereine, maisinconsolée queleshommes qui ont perdu beaucoup de compagnons sur la longue route rapportent de tant de sépultures et de tant de deuils ; la résignation, cette prière désintéressée qui ne porte au ciel ni espérance, ni désirs, ni vœux, mais qui glorifie, dans la douleur, une volonté supérieure à notre volonté subalterne, sang de la victime qui monte en fumée et qui plaît au ciel ; la mort prochaine qui jette déjà la gravité de la sainteté de son ombre sur l’espérance immortelle, cette seconde espérance qui se lève déjà derrière les sommets ténébreux de la vie, sur tant de jours éteints, comme une pleine lune sur la montagne au commencement d’une claire nuit ; enfin la seconde vie dont cette première existence accomplie est le gage et qu’on croit voir déjà transpercera travers la pâleur morbide d’un visage qui n’est plus éclairé que par en haut; voilà la beauté de vieillir. »
Note 10.
M. le docteur Villermé a comparé la mortalité des habitants du premier arrondissement de Paris avec
celle du douzième, de 1817 à 1821 inclusivement, et il l’a trouvée du double en plus pour ce dernier, quoique sa population soit à l’autre comme 70 est à 50 environ.
Les conclusions du savant docteur sont : 1° que la mortalité en France, et par conséquent la durée moyenne de la vie, y est très-différente selon l’état d’aisance ou de pauvreté; 2° que celte différence est telle, que, pour les grandes populations du territoire français prises en masse, il ne meurt, chaque année, terme moyen, qu’un individu sur 50, tandis qu’il en meurt un sur 24 dans le douzième arrondissement de Paris; 3° que la mortalité est encore plus grande dans la rue de la Mortellerie (*) ; 4° que la durée moyenne la plus longue a lieu dans les départements les plus riches ; 5° que la durée moyenne la plus courte a lieu dans Paris ; 6° que l’énorme différence, qui existe entre les populations lès plus riches et celles qui sont les plus pauvres serait encore plus considérable , s’il était possible, pour les premières, de faire abstraction des individus misérables qui en font partie.
Note 11.
Je n’ai jamais éprouvé de jouissances plus vives que celles que m’ont fait goûter mes premiers succès dans le service des épidémies. L’arrivée du médecin produit d’abord, dans les populations épouvantées, un effet
(*) Cette rue n’existe plus aujourd’hui, non plus que beaucoup d’autres qui rendaient si insalubre le quartier de la Cité, transformé, de nos jours, en un des plus beaux quartiers de Paris.
moral des plus satisfaisants. L’espérance succède à la terreur, et le médecin que l’administration honore de sa confiance^ paraît comme un ange consolateur qui relève le courage des malades : aussi leur docilité est exemplaire; toutes les prescriptions sont exécutées avec la plus scrupuleuse exactitude, et la certitude de recevoir jusqu’à la fin d’une heureuse convalescence tous les secours de l’art met les malades dans la situation morale la plus favorable au succès qui ne tarde pas à venir rassurer les communes les plus alarmées. Et quel avantage, pour le médecin, de pouvoir multiplier ses visites selon le besoin, sans être soupçonné d’un vil intérêt ; de n’avoir aucune rétribution à réclamer de ses malades ; de n’emporter, après avoir combattu le fléau dont il a partagé les dangers, et auquel il a payé quelquefois son tribut (comme cela m’est arrivé), que des actions de grâce, des bénédictions et des marques durables d’attachement et de reconnaissance l
Note 12.
Le plan de cet ouvrage est annoncé dans un avant' propos dont j’extrais ce qui suit :
Si l’on ne peut, sans imprudence, confier au demisavoir, dans beaucoup de cas, l’administration des remèdes, il est d’autres parties des sciences médicales qui peuvent, qui doivent même être mises à la portée des différentes classes de la société, et dont toute personne de bon sens est capable de faire son profit.
Au nombre des connaissances qui ne peuvent être trop répandues, sont les préceptes qu’une longue expé-
rience a consacrés sur les moyens de maintenir la santé dans les diverses conditions où chacun peut être placé.
Des préceptes non moins importants à communiquer au public sont ceux qui ont pour objet de prévenir certaines maladies, qu’il est facile de prévoir, quand on sait à quelles affections disposent les âges, le sexe, le tempérament, les saisons, les professions, etc.
On sent combien cette médecine préservative aurait d’avantages pour le cultivateur, pour le simple artisan, dont la maladie interrompt nécessairement le travail, et augmente toujours les dépenses.
Quelle ne serait pas l’utilité des bons conseils auprès des malades de la campagne disposés à prendre un médecin, mais qui, l’appelant souvent trop tard, ignorent la gravité de leur état, ou qui se hâtent de le remercier dès que les moments du danger semblent passés, ce qui les expose à des rechutes et à des convalescences ruineuses?
L’application des connaissances qu’il est facile d’acquérir avec une intelligence ordinaire, l’enseignement des préceptes qui appartiennent soit à la médecine conservatrice, soit à la médecine préservative , seraient donc un service immense à rendre aux classes laborieuses de la société. On peut l’espérer, aujourd’hui, des personnes éclairées et charitables qui habitent les campagnes. On doit l’attendre surtout de MM. les curés qui sont la providence des hameaux, et qui pourraient être d’une uti lité bien précieuse dans ces malheurs imprévus, dans ces accidents subits, où ils sont appelés ordinairement
les premiers, et où l’urgence du danger ne permet pas de rester inactif en attendant le médecin.
L’auteur du Guide médical a été mille fois témoin du zèle empressé de ces respectables ecclésiastiques qui regrettaient vivement de n’avoir pas des connaissances assez précises en médecine pour oser, dans un cas pressant, donner des conseils avec la certitude de ne pas nuire. C’est pour les avoir entendus bien souvent déplorer leur insuffisance en ces tristes conjonctures, et désirer un livre consciencieux qui les mît dans le cas d’assister utilement les malades, et de leur procurer, à temps, les secours de la religion, que le docteur Guyétant a entrepris cet ouvrage.
La première partie est consacrée tout entière à faire connaître les puissantes ressources qu’offre la médecine conservatrice pour maintenir la santé, en réglant, d’après l’expérience, l’emploi des choses au milieu desquelles nous vivons, et avec lesquelles nous entretenons des rapports nécessaires.
La seconde partie expose les préceptes de la médecine préservatioe, et fournit l’indication des moyens propres à prévenir une foule de maladies attachées aux diverses conditions de notre existence qui subit inévitablement l’influence de l’âge, du sexe, du tempérament, des saisons, des professions, etc.
La troisième partie renferme, sous le titre de Médecine curative, des notions exactes sur tous les accidents, sur toutes les maladies qui compromettent l’existence dès leur apparition, et qui réclament les secours les plus prompts.
Après avoir passé successivement en revue les cas les
plus fréquents parmi les plus dangereux, et indiqué ce que peuvent faire, en de telles circonstances, les personnes étrangères à l’art de guérir, en attendant le médecin,, l’auteur du Guide médical fait connaître les signes qui font présager les approches de la mort, et celles du délire, connaissance bien précieuse dans une foule de cas, où il est d’une importance extrême de mettre cà profit les instants souvent très-courts pendant lesquels le malade conserve encore toute sa raison, soit pour lui offrir les dernières consolations de la religion, soit pour régler les intérêts temporels de sa famille.
Après avoir exposé, le plus clairement possible, les signes pronostics de notre fin dernière, l’auteur a consacré un chapitre aux soins dus aux mourants, soins qui, malheureusement, sont beaucoup trop négligés, et sur lesquels on ne trouve rien de satisfaisant dans les ouvrages de médecine.
Un autre chapitre comprend les soins qu’on doit aux morts, ainsi que tout ce qui est relatif aux inhumations qui, dans les campagnes, sont encore soumises à l’empire de l’habitude et des préjugés.
L’auteur termine par l’indication des remèdes peu nombreux, mais efficaces, dont il convient d’être pourvu à la campagne, et des préparations médicamenteuses qu’on emploie le plus fréquemment et avec lesquelles il convient de se familiariser pour être utile aux malades.
Tel est le plan de cet ouvrage entrepris à la demande d’un grand nombre d’ecclésiastiques, de dames de charité, etc., et honoré des suffrages d’un de nos plus illustres prélats.
— no —
Si les familles voulaient recueillir de la médecine ; tous les avantages qu’elle peut leur procurer, elles ap- i porteraient d’abord une attention scrupuleuse à faire , un bon choix parmi ceux qui l’exercent.
Cicéron définissait l’avocat digne de la confiance publique : vir bonus dicendi pcrilus (un homme de bien, exercé dans 1 art de la parole); je définirais volontiers le vrai médecin : vir bonus sanandi pôrilus (un homme de bien, exercé à guérir) ; ce qui donne l’exclusion à tous ceux qui, docteurs ou non, cherchent à capter la confiance par des promesses exagérées, et qui ne sont guidés que par de viles considérations de cupidité.
L’honnête médecin qui conçoit la dignité de son état, devient facilement l’ami de ses clients, car il s’attache à eux par les services mêmes qu’il leur rend ; une affection mutuelle ne tarde pas à s’établir entre eux et lui, et pour n avoir jamais une discussion d honoraires, il accepte, généreusement, l’abonnement annuel qu’on lui propose. Alors il devient, sous le rapport de la santé, le protecteur des familles qui l’ont adopté; il met tous ses soins à prévenir les maladies qui peuvent les menacer, n’attendant point qu’elles se déclarent, et n épargnant point ses visites de surveillance, n’ayant plus à craindre le soupçon honteux de les multiplier par des motifs intéressés.
Ce genre de conduite ayant parfaitement réussi à mon père qui s’est fait, ainsi, des amis de tous ses clients, et dont la pratique heureuse lui a procuré une grande réputation, dans le Jura, m’offrait un trop beau modèle pour que je ne fusse pas très-empressé de l’imiter; aussi je le propose, avec confiance, à ceux
de mes confrères qui exercent dans les villes, où les relations sociales s’en trouvent à merveille.
Quantaux habitants des campagnes, aux simples cultivateurs qui sont forcés d’observer la plus stricte économie, ils viennent le plus tard possible réclamer le secours du médecin, et, à la plus légère amélioration de l’état maladif, ils se hâtent de le contremander.
Dans cette circonstance, le médecin qui croit encore ses soins utiles, doit les continuer dans l’intérêt du malade et dans celui de sa propre réputation, mais en déclarant aux familles que c’est pour sa satisfaction personnelle qu’il désire continuer ses visites, et non pour en exiger le prix.
Cette manière d’agir m’a procuré beaucoup plus de succès que je n’en eusse obtenu, et j’ai recueilli, souvent, des témoignages sincères de reconnaissance, qui ont été pour moi la plus douce récompense de mes soins.
Note 13.
Quels services rendus par le gouvernement français à nos jeunes soldats appelés à la défense de la patrie î Indépendamment des exercices gymnastiques qui fortifient leur constitution, de l’esprit d’ordre, d’économie, de subordination, de dévouement qu’on leur inspire, on les soumet à la vaccination pour les soustraire à une maladie souvent mortelle, que leurs parents ont quelquefois négligé de prévenir. On leur ouvre, en outre, des écoles où ceux d’entre eux qui n’ont pas reçu, dans leur famille, l’instruction primaire peuvent répa-
rerce malheur, apprendre à lire, à écrire, à calculer, et peuvent alors s’élever, de grade en grade, à la plus haute illustration militaire, comme nous en avons tant d’exemples depuis un siècle.
Que de soldats pleins de bravoure, à qui il n’a manqué qu’un peu d’instruction littéraire pour parvenir aux grades les plus élevés de l’armée!
A l’époque où nous vivons, ils ne peuvent plus reprocher leur ignorance à leurs parents, car les écoles régimentaires leur sont ouvertes, mais sans être obligatoires : devraient-elles le devenir, en temps de paix?
Note 14.
Les progrès des sciences assurent, comme l’a dit Condorcet, les progrès de l’art d’instruire qui, euxmêmes, accélèrent ensuite ceux des sciences, et cette influence réciproque, dont l’action se renouvelle sans cesse, doit être placée au nombre des causes les plus actives, les plus puissantes, du perfectionnement de l'espèce humaine. Un jeune homme, aujourd’hui, au sortir de nos écoles, sait, en mathématiques, au delà de ce que Newton avait appris par de profondes études, ou découvert par son génie.
La même observation peut s’appliquer à presque toutes les sciences; à mesure que chacune d’elles s’agrandira, les moyens de resserrer, dans un plus petit espace, les preuves d’un plus grand nombre de vérités et d’en faciliter l’intelligencqse perfectionneront également. Ainsi non-seulement, malgré les nouveaux progrès des sciences, les hommes d’un génie égal se retrouvent.
à la même époque de leur vie, au niveau de l’état actuel delà science, mais pour chaque génération, ce qu’avec une même force de tête, une même attention on peut apprendre dans le même espace de temps s’accroîtra nécessairement, et la portion élémentaire de chaque science, celle à laquelle tous les hommes peuvent atteindre, devenue de plus en plus étendue, renfermera, d’une manière plus complète, ce qui peut être nécessaire à chacun de savoir pour se diriger dans la vie commune, pour y exercer sa raison avec une entière indépendance.
Note 15.
On ne saurait donner trop d’éloges à M. Rouland ministre de l’instruction publique, pour le zèle ardent et soutenu avec lequel il cherche à propager les connaissances indispensables à la classe la plus nombreuse de la société, que l’on a laissée si longtemps croupir dans l’ignorance la plus profonde.
Ce ministre infatigable vient de compléter la pensée qu’il a émise dans une circulaire du 31 mai 1860, relativement à la création, dans les écoles primaires publiques, de petites bibliothèques scolaires. 11 démontrait alors tout l’intérêt que méritait cette création. Depuis, il a réglementé, par un arrêté du 1er juin dernier, l’organisation de ces bibliothèques. En les créant, Son Excellence a voulu y intéresser directement les enfants, et, le 24 juin suivant, le ministre rappelait à MM. les préfets l’arrêté que je viens de citer, afin que ces fonctionnaires excitassent le zèle des conseils municipaux pour la propagation d’une œuvre aussi utile, et les invi-
tassent à faire 1 acquisition d’une bibliothèque armoire, partout où ce meuble n’aurait pas encore été placé dans les écoles.
Au moyen d une cotisation, les familles aisées recevraient les livres dont elles auraient besoin, et les mêmes ouvrages seraient prêtés aux enfants des familles indigentes. « Ce sera, dit le ministre, un moyen de plus de « faire pénétrer dans les écoles le principe d’égalité « qui est dans nos institutions, et de mettre les plus « pauvres en état de tirer parti de leur intelligence. »
Note 16.
Grâce à cette découverte vraiment merveilleuse et tout a fait imprévue, où la lumière du jour, même en 1 absence du soleil, dessine toute seule, sur un papier préparé, les objets qu’on lui soumet dans un appareil particulier qu’on peut porter en voyage, ce qui nous permettra, un jour, de connaître les monuments les plus remarquables de la terre et l’aspect des diverses contrées ; grâce, dis-je, à cette heureuse découverte dont les produits s’obtiennent et se répandent aujourd hui a si bon marché (*), la plus pauvre mère forcée de se séparer d un fils appelé par le sort à faire respecter le drapeau de la France, partout où l’honneur national le conduit, peut, du moins, pour se consoler de
( ) Sur le boulevard Sébastopol (rive gauche), j ai visité uu atelier de photographie où l’on offre, à qui le désire, son portrait pour 25 centimes.
son absence, conserver, dans sa chaumière, l’image fidèle de ce fils aimé.
De même, les enfants obligés de quitter le toit paternel pour aller au loin chercher du travailfpeuvent emporter avec eux, pour soutenir leur courage, le portrait de leurs parents et se croire encore avec eux.
C’est à la faveur de la photographie mise au service et à la portée de la classe la moins favorisée de la fortune, que mes yeux ont pu se réjouir en trouvant dans quelques-uns des plus hauts chalets des Alpes françaises et du Jura, auxquels j’allais faire mes adieux dans mon dernier voyage, les portraits des enfants absents de ces braves montagnards, parmi les images révérées de la famille impériale.
Il était réservé à ma vieillesse une jouissance bien grande, et que j’ai vivement sentie, celle de voir et d’entendre un de ces hommes qui s’immortalisent, ainsi que le pays qui leur a donné naissance, par une de ces glorieuses entreprises qui ne coûtent ni sang ni larmes, et dont toutes les populations du globe sont appelées à bénir éternellement l’heureux succès.
M. Ferdinand de Lesseps, notre illustre compatriote dont le nom est désormais impérissable, a donné, à Paris, le 1er et le 20 juin dernier, une conférence «à l’invitation de l’association polytechnique, sur les travaux du canal de Suez.
Ces conférences ont eu lieu dans le vaste amphithéâtre de l’École de médecine, et je n’ai dû qu’à mon
MG
â2e> ainsi J1u'à la bienveillance de M. Perdonnet, président de l’association, la faveur d’y être admis, tant la loule était grande aux abords de l’amphithéâtre, qui n’a pu en recevoir qu’une très-faible partie.
A 1 aide d’un plan tracé sur une très-grande échelle, nous avons pu suivre les explications données, avec la plus parfaite clarté, par M. de Lesseps, relativement à l’origine du canal qui commence au port Saïd sur la Méditerranée, et se dirige du nord au sud, dans une longueur qui n’est pas moindre de 150 kilomètres, pour déboucher dans la mer Rouge à Suez, après avoir traversé une partie du désert, plusieurs lacs et quelques seuils dont le plus élevé de toute la ligne, et d’une étendue de 12 kilomètres, est le point de partage entre les deux vallées dont l’une s'abaisse vers la Méditerranée, et l’autre vers la mer Rouge. On devait y creuser une tranchée de 60 mètres de largeur, qui sera la largeur definitive du canal dans tout son parcours, et 20,000 hommes, au moment où parlait M. de Lesseps, étaient employés à couper ce seuil qui porte le nom d’El-Quisr (*).
« Le port Saïd, où le canal maritime prend son origine, est actuellement, nous a appris M. de Lesseps, une ville de 4,000 âmes, due à notre création, où nous avons nos ateliers, nos fabriques, nos approvisionnements et une partie de nos agents.
« Les 26,000 ouvriers qui travaillent, en ce moment,
O Une lettre d’Alexandrie, en Égypte, datée du 23 février 1 8f»3, annonce que ce seuil est tout à fait franchi, et que la tranchée est ouverte sur le dernier grand seuil, entre le lac Timrah et la mer Rouge.
au percement de l’isthmeysont levés par voie de recrutement en suite d’arrangement avec le vice-roi d’Égypte. Par suite de cet arrangement, qui n’enlève aucun homme à l’agriculture, nous donnons à nos travailleurs un salaire fixé à un taux au-dessus des salaires ordinaires. Nous les approvisionnons abondamment, et nous veillons à leur santé avec une sollicitude assez efficace pour que, dans ces foules, la mortalité n’ait pas excédé deux sur dix mille. Nous avons organisé pour eux des hôpitaux et un corps médical plein d’activité et de dévouement, que je suis heureux de proclamer dans cette enceinte consacrée à l’enseignement de la médecine. Nos médecins, nos ingénieurs, tous nos employés, tous nos ouvriers de l’entreprise, ont rivalisé de zèle et de cette persévérance qu’il faut compter parmi les traits caractéristiques de notre nation qu’on accuse à tort d’être légère; et je pense que le canal de Suez prouvera que nous savons persévérer. »
M. de Lesseps s’est attaché, dans cette conférence si intéressante, à discuter et à résoudre toutes les objections qu’on a faites, dans un esprit de jalousie, contre le succès de cette grande entreprise française.
Après avoir parlé du canal de navigation d’eau douce que nous avons emprunté à une branche du Nil pour alimenter nos travailleurs, et fournir l’irrigation aux terrains dont la compagnie est concessionnaire, M. Lesseps a charmé son auditoire en confirmant l’exactitude du récit de Moïse, et en montrant, sur la carte, l’endroit où le chef des Hébreux échappa à l’armée égyptienne, en s’engageant dans les dernières lagunes de la mer Rouge dont les marées sont de 6 pieds, passa
cette mer pendant la marée basse dont il avait calculé, la durée, et où la cavalerie de Pharaon fut engloutie, par imprévoyance, dans les flots de la marée haute.
De longs et unanimes applaudissements ont remercié, avec enthousiasme, notre illustre compatriote qui a bien voulu répéter sa brillante exposition dans une seconde séance.
Note 18.
Suivant les calculs de M. de Tréhonnais, un cheval vivant coûte 3 francs par jour ; un cheval-vapeur, dont la force est égale à celle de deux chevaux vivants, ne coûte que 1 fr. 30 c. tout au plus.
Sur une exploitation de 200 hectares qui emploie 28 chevaux pendant 248 jours de l’année, déduction faite des dimanches et fêtes et des jours de repos forcé, la nourriture seule de ces animaux, pendant 120 jours de chômage, se monte à 9,000 francs par an, tandis que le cheval-vapeur ne dépense que quand il travaille.
Les animaux de travail, consomment au moins le cinquième du produit de la terre cultivée ; en calculant les produits agricoles de la France, par exemple, à 5 milliards, on peut sûrement conclure que les animaux de trait coûtent à l’agriculture, pour leur nourriture seulement, un milliard par an.
En supposant que le sol de la France soit aussi bien cultivé qu’il devrait et qu’il pourrait l’être, les 34 millions d’hectares de sa surface, en calculant un cheval pour 10 hectares, devraient employer la force motrice
d’au moins 3,400,000 chevaux ou leur équivalent en bœufs. Si l’on évalue à 500 francs la valeur moyenne de ces chevaux, cela fait un capital de 1,700,000,000 que l’agriculture est obligé d’émettre pour le travail seulement. Maintenant qu’on calcule la dépense de cette énorme quantité d’animaux de trait à 3 fr. par jour ; chaque cheval coûte donc à peu près 1,000 fr. par an. 3,400,000 multipliés par cette somme donnent 3,400,000,000. En déduisant soit 100 fr. de chômage par an, chaque cheval fait donc 300 fr. de dépenses inutiles ; soit, pour 3,400,000 chevaux , la somme énorme de plus d’un milliard.
On voit, par là, de quelle importance serait, pour les pays de grande culture, l’emploi de la vapeur dans les travaux des champs.
« On ne peut nier qu’au point de vue moral, dit « M. Guy de Charnacé, l’introduction de la vapeur « dans les fermes ne soit le point de départ d’une nou- « velle vie pour l’ouvrier des champs. Appelé à diriger « cette force prodigieuse, il s’identifie, pour ainsi dire, « avec la pensée de l’inventeur, avec la science du con- « structeur. 11 n’est plus un simple manœuvre, un être « passif ; il devient une force intelligente, un homme « libre.
« Quel progrès et quel bien-être pour l’ouvrier, de- « puis le jour où ses bras devaient, avec le fléau, faire « sortir le grain de son enveloppe! »
Aujourd’hui, à l’aide de la vapeur et des instruments perfectionnés, l’homme voit son champ labouré et ensemencé, ses récoltes coupées et battues, et son blé séparé de l’ivraie. Son labeur ayant diminué, l’équilibre
s’°sl. eta^'’ et ceÜGséve humaine, sans cesse épurée par les efforts constants de la matière, a pu reprendre ■ son cours normal.
Ne peut-on pas espérer aussi que celte migration vers ies vHles puisse être détournée par l’appât d’un travail qui eieve I esprit en ménageant le corps, et par la certitude d’un salaire plus élevé, résultat nécessaire de la plus-value de la terre rendue plus productive?
Note 19.
Que de nouvelles et précieuses ressources n’offrent point aujourd’hui aux malades aisés les chemins de fer et la télégraphie électrique ? Combien ne regrettait-on pas, il y a peu d années, de ne pouvoir transporter en un jour, une poitrine délicate de Paris à Nice, pour h soustraire à l’influence de l’hiver ? Maintenant , pour lui procurer cet utile abri, il suffit de lui préparer un bon lit dans une diligence convenablement chauffée, et de 1 envoyer, sur les ailes de la vapeur, par un train express et en moins de vingt-quatre heures, goûter les douceurs de ce nid creusé au pied des Alpes maritimes redevenues françaises.
De là, le malade peut, s’il veut, transmettre à son médecin, par la télégraphie nouvelle, le bulletin journalier de sa santé, et en recevoir les avis dans quelques heures.
S’il faut une température plus élevée, la vapeur peut transporter le malade, en peu de temps, de Nice à Rome, à Naples et jusqu’à Madère dont le climat est si favorable aux santés les plus délicates.
11 en est de même pour parvenir promptement jusqu’aux eaux thermales ou minérales les plus accréditées, et pour consulter, en quelque contrée de l’Europe que ce soit, les célébrités médicales qui inspirent le plus de confiance, et qui peuvent même, quand on les appelle, franchir de très-grandes distances pour conférer ensemble au lit du malade, comme elles l’ont fait à l’occasion de la blessure du général Garibaldi.
Note 20.
C’est dans une séance de l’association britannique , tenue, en 1859, à Aberdeen, en présence du prince Albert, que cette idée se fit jour pour la première fois. On mit à l’étude un système de communications télégraphiques qui permit d’annoncer aux localités éloignées l’approche des tempêtes.
En ce moment, tout ce service fonctionne avec l’activité qu’apportent nos voisins dans la réalisation des idées directement utiles à leurs intérêts.
Note 21.
Un membre de l’Institut, M. Cabinet, s’exprimait en ces termes dans la séance du 10 février 1862, à l’Académie des sciences :
« En fondant un grand prix de 5,000 francs pour « l’application de l’électricité à la thérapeutique, « l’Académie des sciences a, par là, admis en priua cipe 1 utilité et 1 efficacité de cet agent mystérieux ; tt elle a fait appel aussi aux appareils propres à facili* « ter l’application du traitement de l’électricité et à en
« assurer le succès. Or la brosse Volta-électrique de « M. le docteui Ilolfmann a pris une place assez im- « portante dans la catégorie des appareils électro- « médicaux ; son efficacité a été constatée par un assez « grand nombre d’observations pour que le moment « soit venu delà soumettre au jugement de l'Académie.
u Cette brosse se recommande par sa construction « très -simple, son énergie électrique manifeste, « son action thérapeutique certaine, son emploi com- « mode, son prix modéré. Ce n’est, en réalité, qu’une u pile de \ olta, dont le pôle négatif s’épanouit sous un « nombre immense de pointes (4,000), je veux dire en a fils très-minces de cuivre argenté, implantés sur la « plaque de cuivre qui forme le dernier élément électrou négatif de la pile. Pour augmenter l’intensité du « courant électrique, on a ménagé dans le corps de la « brosse un vide où 1 on dispose plusieurs lames « minces, alternées de cuivre et de zinc, séparées par « des morceaux de flanelle humectés avec de l’eau saa lée, de manière à former plusieurs couples de Voila.
« Lorsque le malade fait lui-même usage de la « brosse, le circuit est fermé et le courant circule. 11 a frotte avec douceur, circulairement ou longitudina- « lement, mais toujours dans le même sens; on peut « aussi laisser la brosse en piace pendant un temps « plus ou moins long. Si c’est une personne étrangère a qui manie la brosse, il faudra que, en même temps « que sa main droite un peu mouillée saisit le zinc, sa « main gauche humide appuie surjlajpeau d’une région « du corps voisine de la partie malade.
« Dans son programme de prix, l’Académie signalait,
a commeguérissables surtout par l’électricité, les affec- « tions des systèmes nerveux, musculaire, vasculairo a et lymphatique, et c’est précisément à ces affections 4 que la brosse Volta-électrique s’adresse; c’est dans 4 leur traitement qu’elle présente des avantages et « une efficacité incontestable, ainsi que le prouveront a et les observations déjà nombreuses qui seront souoc mises à la commission que l’Académie voudra bien 4 nommer, et les expériences qu’elle voudra, sans aucr cun doute, faire répéter sous ses yeux. »
L’Académie a nommé, dans la même séance, MM. Babinet et Jobert de Lamballe rapporteurs.
La découverte de Y éthérisation a réalisé un immense bienfait en supprimant la douleur, regardée jusqu’alors comme inséparable de toute opération chirurgicale. Cette merveilleuse découverte est due au docteur américain Charles Jackson, professeur de chimie à Boston, qui constata, par une expérience faite sur lui-même, que l’inhalation prolongée de la vapeur d’éther sulfurique suspendait complètement la sensibilité et le mouvement volontaire.
Le docteur Jackson fit part de sa découverte au dentiste américain Morton, qui essaya, avec un plein succès, Y éthérisation sur ses clients en 1846.
Cette nouvelle arriva bientôt en Europe, et dès les premiers jours de l’année 1847 les chirurgiens des hôpitaux de Paris avaient, chez un grand nombre d’opérés, employé Y éthérisation avec le même bonheur et
to„ndêr(*rcès que ,eurs confrères de Bos,°n ei d°
On ne tarda pas à reconnaître que beaucoup desub-
tzzti? *drisirécs *■
ù des degrés d.vers, |es effets de Y éther .ulfuriqur tels chlorh'J<lrique, le chloroforme (”), Y éther 'azoteux, 1 Cther azotique, ïélher acétique, Yamylène et plusieurs autres agents. J
. De t0U[CS ces substances, la pratique chirurgicale n en a utilise que trois, Véther sulfurique, le chloroforme et 1 amylène. Les autres ont été abandonnées à cause d inconvénients divers qu’elles présentent suivant leur nature, tels que leur prix, la difficulté de la préparation ou de l’administration, des propriétés organoeptiques fâcheuses ou répugnantes, enfin des particularités défavorables dans la production de l 'anesthésie sous le rapport chirurgical.
La connaissance des propriétés anesthésiques du chloroforme est due à notre illustre physiologiste M. Flourens, qui a annoncé le résultat de ses expériences à
l’Académie des sciences dans la séance du 8 mars
Peu de temps après, M. Simpson se servit du chloroforme pour obtenir Y anesthésie chirurgicale ; il fit part
( ) Bulletin de V Académie impériale de médecine de Paris 18 i 7, t. XII, p. 226. ’
O Le chloroforme a été découvert eu 1831 par deux chimistes. Soubeiran en France, Liebig en Allemagne, ont rencontré presque en même temps ce produit remarquable, en étudiant certaines combinaisons chlorées. Mais la connaissance delà véritablecomposition chimique du chloroforme est due à notre célèbre Du-
mas.
de ses premiers essais, couronnés d’un succès complet, à la Société médico-chirurgicale d’Edimbourg, le 10 novembre 1847. Les essais de M. Simpson furent immédiatement répétés en France, où, depuis cette époque, le chloroforme a été, dans la pratique des chirurgiens, substitué à Y éther , en raison des avantages qu’il présente pour ce service, sous le rapport de la facilité d’administration, de la promptitude d’action et de 1’efFet anesthésique développé, sans donner lieu à une sensation désagréable et un malaise qui accompagnent souvent l’emploi de l’éther.
Après avoir expérimenté Yamylène sur les animaux, M. Snow l’employa chez l’homme, pour la première fois, le 10 novembre 1836, et fit connaître les résultats obtenus, le 10 janvier suivant, à la Société de Londres. En France, c’est à M. Giraldès qu’on doit les premières applications de Yamylène , suivies des essais de M\I. Buisson, Chassaignac, Demarquay, etc. Mais les espérances que l’on avait pu concevoir à l’apparition du nouvel anesthésique ne se sont pas réalisées, et l'emploi thérapeutique de Yamylène ne s’est pas étendu.
M. le professeur Flourens a déterminé expérimentalement l’action des inhalations d'éther sulfurique, d’éther chlorhydrique et de chloroforme sur l’axe cérébro-spinal. a Quand on soumet, dit-il, un animal aux inhalations d’éther sulfurique , ses centres nerveux perdent successivement leurs forces dans un ordre donné ; les lobes cérébraux perdent d’abord leurs forces, c’est-à-dire l’intelligence; puis le cervelet perd la sienne, c’est-àdire l’équilibration des mouvements de locomotion; puis la moelle épinière perd les siennes, c’est-à-dire le
principe du sentiment et le principe du mouvement.
, fi" a mocll° allon8ée survit seule dans son action c est pourquoi l'animal survit aussi; mais il ne faut pas aller plus loin, car alors la respiration cesse, le cœur S arrête bientôt après, et la mort arrive. »
Il n’est pas étonnant que, aux débuts de l’emploi des anesthésiques qui excitaient tant d’admiration dans le mon e medical, on ait éprouvé des revers regrettablesma.s des études plus approfondies et les expériences nites sur les animaux vivants ont singulièrement perlectionne, de nos jours, la méthode de l’éthérisation dont elles ont écarté tous dangers.
Dès 1 annee 1855, la Société médicale d’émulation do Pans a nommé une commission chargée de faire des expériences dans le but de rechercher les moyens d’obvier aux accidents causés par les inhalations du chloroforme. Celte commission s’est associée à un savant, aussi modeste que distingué, connu par d’ingénieux travaux sur le chloroforme, M. Duroy, membre de la Société de pharmacie de Paris, qui, avec le plus louable empressement, a apporté à l’œuvre commune une cordiale et habile coopération.
Les commissaires ont employé quarante séances 5 faire plus de cent cinquante expériences sur diverses classes d animaux vertébrés, reptiles, oiseaux et mammifères.
Ils ne se sont servis que de chloroforme parfaitement pur, et n ont expérimenté que sur des animaux vigoureux et jeunes.
Ces nombreuses expériences leur ont démontté,
comme un fait constant et sans exception, que les mouvements respiratoires cessent les premiers sous l’action du chloroforme. On ne saurait donc trop surveiller la manière donts’exécutelejeu delà respiration profonde, afin de pouvoir s’arrêter à temps.
On ne peut trop insister, aussi, sur la nécessité d’éviter la concentration des vapeurs chloroformiques inhalées, à cause de là rapidité avec laquelle se manifestent alors la suspension des mouvements respiratoires, et les accidents de l’intoxication, tandis que les inhalations faibles permettent de continuer longtemps Yanesthésie sans danger.
Il faut se garder, également, de donner de nouvelles doses quand les effets anesthésiques ont commencé à se produire. 11 est donc utile d’obtenir une dilution large et constante de vapeurs chloroformiques; aussi l’instrument ingénieux que M. Duroy a imaginé et qu’il a nommé anesthésimetre , remplissant ces conditions, permet d’obtenir une anesthésie profonde et d’éloigner tout danger (*).
Enfin le rétablissement des fonctions vitales suspendues par les inhalations de chloroforme est obtenu, dans le plus grand nombre des cas, disent les commissaires dans leurs conclusions, par l’emploi des insufflations pulmonaires d’air atmosphérique et d’oxygèno pur, même après que tous les mouvements apparents de la circulation sont abolis; mais l’insufflation, pour
(*) On trouve la gravure et la description de cet instrument dans le rapport lu à la Société d’émulation de Paris. Typographie de Félix Maltestc et C'e, rue dts Deux-Tortcs-Saint-Sauveur, 22, 18âô.
réussir, doit être pratiquée immédiatement après la suspension de la respiration et de la circulation, et elle doit être continuée, avecpcrséuérance, jusqu’au rétablissement complet des mouvements normaux et spontanés de la respiration.
G est au moyen de cette persévérance que M. Duroy a pu rendre M. le baron Larrey témoin de la résurrection d un chien qu’en sa présence l’habile expérimentateur avait chloroformisé, en même temps qu’un second chien de meme taille et de même âge, jusqu’à la cessation complète de la respiration et delacirculation.
Lequel de ces deux animaux voulez-vous que je rappelle a la vie? demanda M. Duroy au chirurgien en chef du Val de-Grâce. M. Larrey indiqua le chien qui avait, le premier, paru cesser de vivre. Alors l'expérimentateur insuffla dans le larynx du chien désigné, au moyen d une sonde élastique, du gaz oxygène contenu dans une vessie qu’on fit communiquer avec la sonde. Plusieurs litres avaient été employés à opérer cette respiration artificielle sans que le chien donnât le moindre signe de sensibilité. M. Duroy ne se découragea point, et, après avoir vidé à moitié un second ballon rempli de gaz oxygène, il eut la satisfaction de voir, en continuant les insufflations, de légers mouvements aux naseaux de 1 animal en expérience. Ces mouvements se multiplièrent bientôt en différentes parties du corps, et le chien put enfin se relever et exciter l’admiration de M. le baron Larrey, qui s’écria : « Voilà la première fois que je suis témoin d’une résurrection! »
L’autre chien qu’on avait laissé sans secours, comme sujet de comparaison, n’était plus qu’un cadavre.
ci La respiration artificielle produite par l’électricité, « par la faradisation des nerfs phréniques, peut aussi « rétablir les fonctions vitales suspendues par le chlo- « roforme.
« Ainsi l’insufflation et l’électricité arrivent au même a but par deux moyens différents : l’un introduit direc- « ternent l’air dans les poumons, l'autre l’v fait arriver « en dilatant les parois delà poitrine; mais je pense, dit a le rapporteur de la commission, que l’insufflation « mérite la préférence, car on peut augmenter la puis- « sance et l’énergie de son action en poussant l’air « dans les poumons avec le degré de force qu’on dé- « sire, tandis que l’étendue de la respiration artificielle « produite par l’action de l’électricité ne peut être « amplifiée à volonté. »
Note 23.
Comme médecin, je ne dois pas manquer de déposer dans cette note qui sera, probablement, pour un vieillard d’une organisation faible, et qui touche à sa 87e année, la dernière occasion de faire part, à ses compatriotes, des espérances qu’il conçoit relativement à l’avenir de l’espèce humaine; je ne dois pas, dis-je, après leur avoir fait connaître les principaux perfectionnements obtenus dans les sciences médicales, omettre de leur annoncer qu’indépendamment de la possibilité d’éteindre la variole, chez les peuples civilisés, par la pratique continuelle de la vaccination mise sous la protection d’un règlement obligatoire de salubrité publique, on peut nourrir aussi l’espoir raisonnable d’arriver un jour, avec la même assistance, à l’extinc-
lion do la syphilis, espoir que je partage avec mon honorable confrère M. le docteur Rodet de Lyon, ancien chirurgien de 1 hospice de l'Antiquaille (»).
Les intéressantes recherches de M. Chatin, pharmacien en chef de l'Hôtel-Diou de Paris, sur la coïncidcnce du goitre et du crétinisme avec l’absence complète de iode dans les eaux et les productions naturelles de certaines localités, permettent d’espérer que la médecine, après quelques générations soumises à des aliments convenablement iodurés , à des habitations mieux placées, aune hygiène mieux entendue, etc., parviendra à supprimer cette affection, qui dégrade l’espèce humaine en la privant de son plus noble attribut. Peutêtre ne faudra-t-il, pour cela, que mettre à l’usage de ces misérables populations du sel marin imprégné d une certaine proportion d’iode, et quelques soins hygiéniques. (*)
Les contemporains ne connaissent pas encore assez tout le fruit qu’ils peuvent déjà tirer des découvertes faites dans les sciences physiques pour améliorer leur sort, et dont l’agriculture, en particulier, devrait profiter depuis plusieurs années. Après Wells, Arago, etc., tous nos physiciens actuels connaissent bien les circonstances qui donnent lieu aux gelées désastreuses qui, dans notre climat, viennent fréquemment, pendant le cours des mois d avril et de mai, détruire les espérances du cultivateur et surtout du vigneron, qui attribuent à la lune rousse cette funeste influence.
(*) Compte rendu du service chirurgical de V Antiquaille pendant les six années comprises entre le 1er janvier 1 859 et le 31 décembre 183t. Lyon, 18ôf, chez A. Vingtgriuier.
Ils ne savent pas encore comment les choses se passent, malgré le grand nombre de sociétés d’agriculture qui couvrent la France. Ils ignorent, généralement, qu’il ne tiendrait qu’à eux de soustraire leurs cultures à ces désastres presque annuels.
Comment se fait-il qu’on ne leur dise pas, avec assurance, que la transparence parfaite du ciel qui fait briller d’un plus vif éclat la lune etles étoiles est la circonstance qui fait perdre à la terre le plus de chaleur, et qu’il suffit de troubler cette transparence de l’air pour prévenir l’effet de ce rayonnement, ainsi que le nomment les physiciens ?
Comme on ne pourrait pas abriter facilement, avec des paillassons, des toiles ou d’autres abris, de vastes étendues decultures afin d’intercepter ce fâcheux rayonnement, quelques observateurs ont pensé, naturellement, que de la fumée, troublant, pendant quelques heures, la transparence de l’air, pourrait suffire pour empêcher la gelée des pousses nouvelles des plantes.
L’expérience a confirmé les bons effets de cette découverte; mais l’immense majorité des viticulteurs l’ignore encore ou n’en a entendu parler que vaguement.
Cependant ces gelées désastreuses, qui ne passent pas deux ou trois ans sans se faire sentir dans quelques parties de la France, enlèvent des centaines de millions aux contrées où l’on cultive la vigne, ainsi que les plantes oléagineuses et les noyers, et plongent dans la misère le cultivateur ignorant ou du moins indolent, qui pouvait sauver ces précieuses récoltes par quelques nuits de surveillance.
Serais-je assez heureux pour que cette année même (1863), qui sera probablement la dernière de ma carrière médicale et agricole, ma voix rappelât encore, avec plus d autorité que les années précédentes, l’importance du procédé que connaissaient déjà les anciens Péruviens, au témoignage de Garcilasso de la Vega et à celui tout récent d’un de nos savants les plus distingués, M. Boussingault, actuellement président delà Société impériale et centrale d’agriculture, qui a voyagé dans le Pérou, s’est assuré, sur les lieux memes, que les hauts plateaux de cette contrée, soumis à une température moyenne de 10 à H degrés centigrades, étaient exposés, comme la plus grande partie de la France, aux gelées tardives qui compromettent si souvent le sort des récoltes.
Mais, sous le gouvernement des Incas, on savait déjà, par expérience, prévenir ces fléaux par le moyen de la fumée, procédé rendu obligatoire et associé à des cérémonies religieuses qui le rendaient plus respectable aux yeux des cultivateurs.
Ces usages se sont conserves jusqu’à la conquête du Pérou par les Espagnols, qui, y trouvant quelque apparence d’idolâtrie, les ont supprimés ; et le peuple indolent a bientôt négligé cette pratique salutaire qui conservait la récolte du maïs, principale source de son alimentation.
D’après les admirables expériences de Wells, on a su qu il suffisait de troubler la transparence de l’atmosphère pour s’opposer au rayonnement du calorique terrestre, prévenir, par conséquent, les effets désas-
treux des gelées tardives, et sauver nos récoltes les plus précieuses.
Les cultivateurs français, au dix-neuvième siècle, resteraient-ils au-dessous des Péruviens du quatorzième?
.Te suis heureux de terminer la dernière note de mon dernier ouvrage en annonçant à mes lecteurs que, malgié 1 état de stagnation du commerce européen, par suite de la guerre déplorable qui désole l’Amérique du Nord, la charité, tant publique qu’individuelle, a versé des millions au profit des ouvriers sans travail.
D un autre côté, d’après les recherches que M. Vée, chef de division à l’administration générale de l’assistance publique, vient de consigner dans une brochure intitulée, Considérations sur la diminution du paupérisme à Paris, le nombre des indigents, qui, en 1802, formait le 5e de la population de la capitale, n’est plus maintenant que le 18e de cette population triplée do- Puis.60 ans. Quel accroissement d’aisance, en si peu de temps , dans notre heureuse patrie !
Si quelques-uns de mes lecteurs s’étonnaient du grand nombre de choses dont j’ai cru devoir parler dans ces nouvelles Considérations , je leur rappellerais que tout ce qui peut améliorer le sort de l’espèce humaine est un des plus puissants éléments de longévité que je con-
naisse.
ERRATA
Page 53, ligue 17, au lieu cle sérieuse, lisez séreuse.
Page 85, ligue 23, au lieu de médicinale, lisez médicale.
Page 98, ligne 29, au lieu d’autorité, lisez l’autorité.
Page 125, ligne 14, au lieu de 1836, lisez 1856.
Même page, ligne 18, au lieu de Buisson, lisez Bouisson.
Paris. — lmp. de madame veuve BOUCHARD-H IJZARD, rue de l'Eperon, 5.
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